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j^Qj  ette  édition  ne  comprend  pas  les 
œuvres    complètes    de    Boileau  ^ 
mais   les  œuvres   diverses^  telles 
2<lP\  qu'elles  ont  été  publiées  en  1701 
dans  V édition   dite  favorite  y  la 


fi  dernière  qui  ait  paru  du  vivant  de  V auteur  1. 
Tout  en  reproduisant  le  texte  de  Védition 

^  l  favorite  in  12  .  nous  n  avons  pas  cru  devoir 
réimprimer  la  traduction  du  Traité  du  Su- 
blime de  Longin,  ni  les  écrits  faits  à  l'occa- 
sion des  ouvrages  de  Boileau  ,  qui  forment  le 
complément  du  second  volume;  mais  nous 
avons  donnée  comme  appendice  aux  Satires^  la 

I.  En  17 10  Boileau  songeait  à  faire  une  nouvelle  édi- 
tion définitive  de  ses  oeuvres,  avec  de  nombreuses  notes 
marginales.  N'ayant  pas  obtenu  l'autorisation  d'imprimer 
la  Satire  XII  fur  l'Equivoque,  il  renonça  à  son  projet, 
pour  ne  pas  mutiler  son  œuvre. 


II 


AV  ERTIS  s  E  M  E  N  T. 


Satire  XII  fur  l'Equivoque,  fublièe  seulement 
en  lyoi  après  la  mort  de  V auteur,  et  nous 
avons  complété  notre  édition  far  le  Dialogue 
des  Héros  de  KomàUj  que  Boileau  voulait  faire 
paraître  en  1710, 

Quant  aux  notes  marginales  préparées 
pour  la  dernière  édition  et  recueillies,  dit-on, 
par  les  éditeurs  de  i/ij  ,  nous  les  avons  insé- 
rées parmi  les  notes  et  variantes  avec  l'indi- 
cation de  leur  origine;  nous  n'avons  mis  au 
bas  des  pages  que  les  annotations  de  Boileau 
en  i/oi. 

Fidèle  au  système  suivi  dans  le  La  Fontaine 
et  le  Molière ,  nous  n  avons  rien  négligé  pour 
arriver  à  une  reproduction  aussi  exacte  que 
possible  du  texte  de  V édition  favorite;  nous 
avons  indiqué  les  variantes  des  éditions  anté- 
rieures à  1701,  et  nous  y  avons  joint  les  notes 
historiques  et  bibliographiques  nécessaires  à 
l'intelligence  du  texte. 
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UE  sept  villes  se  soient  disputé 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
Homère,  cela  ne  peut  pas  étonner 
quand  on  songe  a  l'époque  reculée 
où  vivait  le  chantre  de  Vlliade  et 
de  V Odyssée;  mais  qu'on  soit  resté  longtemps 
indécis  sur  le  lieu  de  naissance  de  Boileau  et 
de  La  Bruyère,  que  des  historiens  et  des  géo- 
graphes aient,  jusqu'en  ces  dernières  années, 
continué  à  faire  naître  le  premier  à  Crosne, 
près  Villeneuve-Saint-Georges,  et  le  second  à 
Dourdan,  c'est  plus  inexplicable  :  les  témoi- 
gnages contemporains  de  leur  naissance  à  Paris 
ne  manquaient  pourtant  pas/ 

En  ce  qui  concerne  Boileau,  les  assertions 
de  Brossette,  son  amij  la  notice  de  Des  Mai- 
zeaux  en  171 2,  celle  de  l'abbé  Goujet  en  tête 
de  l'édition  de  1735,  d'autres  documents  du 


NOTICE. 


temps  et  surtout  cette  réflexion  de  Boileau  : 
«  Bien  qu^il  n'y  ait  pas  peut-être  d'homme  en 
France  û  Parifien  que  moi^,  »  étaient  plus  que 
suffisants  pour  lever  tous  les  doutes  à  ce  sujet 
avant  la  découverte  d'un  témoi;/nage  officiel 
du  26  janvier  1699,  dont  l'authenticité  est 
incontestable. 

Nicolas  BoileaUj  sieur  DespréauXj  est  un  Pari- 
sien comme  Molière,  La  Bruyère,  Regnard,  etc., 
ces  gloires  littéraires  de  Paris  au  xvii^  siècle.  Il 
naquit  le  1^''  novembre  1636  dans  la  Cité,  rue  de 
Jérusalem, prés  le  Palais  de  Justice.  C'est  à  tort 
que  les  habitants  de  Crosne,  près  Villeneuve- 
Saint- Georges,  s'appuyant  sur  un  dire  de  Louis 
Racine  qui  l'avait  confondu  avec  son  pere, 
prétendent  qu'il  a  vu  le  jour  dans  leur  pays  ; 
les  travaux  de  MM.  Berriat  Saint- Prix  et  Jal- 

1.  Lettre  à  Brossette  du  8  septembre  1700. 

2.  «  Après  M.  Berriat,  dit  M.  Jal  dans  son  Didionna'ire 
critique  de  biographie  et  d'histoire,  il  n'y  a  rien  d'essentiel 
à  faire  pour  la  biographie  de  Boileau.  Il  n'a  pu  donner 
Pacte  de  naissance  de  Despréaux,  puisque  dans  l'incendie 
de  la  Sainte-Chapelle,  le  registre  des  baptêmes  faits  en 
1636  fut  consumé;  mais  il  a  publié  la  déposition  écrite 
de  Binet,  curé  de  la  basse  Sainte-Chapelle,  qui,  le  26  jan- 
vier 1699,  dans  une  enquête  faite  à  propos  de  la  noblesse 
de  Boileau,  déclara  qu'Anne  Boileau,  sœur  de  Boileau 
Despréaux,  lui  avait  présenté  le  journal  autographe  de 
Gilles  Boileau,  leur  père,  et  qu'il  résultait  de  ce  recueil 
digne  de  foi,  que  Nicolas,  auteur  des  Satires^  était  né  le 

novembre  1636  et  avait  été  baptisé  le  lendemain  à  la 
Sainte-Chapelle  basse.  » 
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ont  dissipé  toutes  les  hésitations  qui  pou- 
vaient encore  exister.  Par  un  singulier  hasard, 
Boileau  est  né  dans  la  chambre  même  où 
s'était  élaborée  La  Satire  Ménippée,  qui, 
comme  une  seconde  bataille  d'Ivry,  acheva  de 
gagner  la  cause  de  Henri  IV,  et  dans  la  maison 
qui  faisait  face  à  celle  où,  cinquante-huit  ans 
plus  tard,  Voltaire  devait  voir  le  jour. 

C'était  le  quinzième  et  avant-dernier  enfant 
de  Gilles  Boileau,  greffier  de  grand' chambre 
au  Parlement  de  Paris,  et  de  sa  seconde  femme, 
Anne  de  Niellé.  Pour  le  distinguer  de  ses 
frères,  on  lui  donna  le  surnom  de  Despreaux, 
à  cause  d'un  petit  pré  attenant  au  jardin  de  la 
maison  de  campagne  de  son  pere,  à  Crosne,  où  il 
fut  élevé  par  une  servante  ignorante  et  aca- 
riâtre, après  la  mort  de  sa  mère  en  mai  1638. 

A  l'âge  de  sept  ans,  on  le  mit  au  collège 
d'Harcourt  (aujourd'hui  Saint- Louis ) ,  qu'il 
quitta  en  1647,  par  suite  d'une  affection  calcu- 
leuse  qui  nécessita  l'opération  de  la  taille  et 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Quand  il  fut 
rétabli,  il  entra  au  collège  de  Beauvais,  situé 
rue  du  Clos-Bruneau,  où  il  termina  ses  études. 
Sa  philosophie  achevée,  le  jeune  Boileau,  ton- 
suré depuis  la  fin  de  décembre  1647  et  titulaire 
d'un  bénéfice,  (le  prieuré  de  Saint-Paterne,  d'un 
revenu  annuel  de  800  Irvres)  dut  suivre  un 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  pour  obéir  à 
son  père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique. 
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Les  études  théologiques  ne  pouvaient  convenir 
à  la  nature  de  son  esprit;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  les  abandonner  pour  se  tourner  vers  le 
barreau;  il  se  fit  recevoir  avocat  le  4  décem" 
bre  16$ 6  et  plaida  sa  première  cause  le  4  jan- 
vier suivant. 

En  i6s7j  Boileau  perdit  son  père,  qui  lui 
laissa  une  somme  de  12,000  écus.  Cette  mort 
lui  donnait  une  indépendance  et  une  liberté 
d'action  dont  il  n'abusa  pas,  malgré  ses  vingt 
et  un  ans  ;  il  alla  demeurer  avec  son  frère  aîné 
Jérôme,  en  face  de  la  Sainte-Chapelle,  dans 
une  espèce  de  guérite  située  au-dessus  du  gre- 
nier. Il  se  contenta  d'abandonner  le  barreau 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  pas  l'inclination, 
c'est-à-dire  le  premier  de  tous  les  talents, 
comme  il  l!écrivait  à  Brossette  en  juin  1704I; 
il  reprit  la  lecture  assidue  des  poésies  et  des 
romans  qui  l'avaient  passionné  pendant  les  der- 

i.«  J'ai  naturellement  peu  d'inclination  pour  la  fcience 
du  droit  civil,  &  il  m'a  paru,  étant  jeune,  &  voulant 
l'étudier,  que  la  raifon  qu'on  y  cultivoit  n'étoit  point  la 
raifon  humaine  &  celle  qu'on  appelle  bon  fens;  mais  une 
raifon  particulière  fondée  fur  une  multitude  de  lois  qui 
fe  contredifent  les  unes  les  autres,  &  où  l'on  fe  remplit 
la  mémoire  fans  fe  perfectionner  l'efprit.Je  me  fouviens 
même  que  dans  ce  temps-là  je  fis  fur  ce  fujet  des  vers 
latins  qui  commençoient  par  : 

O  mille  nexibus  non  dejlnenttum 
Fecunda  rlxarum  parens, 
Quîd  intricatis  juribus  jura  impedîs  ?  » 


N  o  r  I  C  E . 
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nieres  années  de  son  séjour  au  collège  de  Beau- 
vais,  et  put  donner  un  libre  essor  aux  pen- 
chants satiriques  qui  l'attiraient  vers  Horace  et 
Ju  vénal. 

Boileau  renonça  alors  à  son  bénéfice  de  Saint- 
Paterne  et  restitua  tous  les  revenus  dont  il 
avait  joui.  Pour  combler  ce  déficit,  il  profita  de 
Temprunt  favorable  aux  prêteurs  fait  parla  ville 
de  Lyon,  et  il  plaça  une  partie  de  son  avoir 
(12,000  livres)  à  fonds  perdus  sur  FHôtel  de 
ville  de  Lyon,  au  taux  de  12  1/2  pour  100,  ce 
qui  lui  produisit  1^500  livres  de  rente.  Avec  ce 
revenu,  que  par  une  faveur  spéciale  ^  on  ne 
diminua  pas  quand  plus  tard  un  arrêt  du  Con- 
seil réduisit  les  rentes  d'un  quart ,  le  jeune 
Despréaux  se  trouvait  à  l'abri  du  besoin  et 
n'avait  pas  à  craindre  le  triste  sort  de  Colletet 

Crotte  jufqu  a  l  échine, 
S'en  va  chercher  fon  pain  de  cuifine  en  cuijine . 

A  partir  de  cette  époque,  Boileau,  qui  avait^ 
comme  tant  d'autres,  débuté^  étant  écolier,  par 
un  essai  de  tragédie  et  composé  plusieurs  pièces 

I.  Lorsqu'un  arrêt  du  Conseil  ordonna  que  les  rentes 
seraient  réduites  d'un  quart,  le  maréchal  de  Villeroy 
décida  que  Boileau  continuerait  cependant  à  être  payé 
au  même  taux  que  par  le  passé.  Aussi  notre  poète,  dans 
une  Lettre  à  Brossette,  du  15  mai  1705,  appelle-t-il  la 
ville  de  Lyon,  «  la  mere  nourrice  de  mes  Mufes  naif- 
fantes  ». 


VIII 
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de  vers,  laissa  tout  de  côté  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  poésie. 

Son  début  fut  l'énigme  suivante  sur  une  puce, 
improvisée  dans  une  excursion  à  Montmartre 
où  son  père  possédait  une  maison  i  : 

Du  repos  des  Humains  implacable  ennemie^ 
fay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  fort. 
Je  me  repais  de  fang,     je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celuy  qui  recherche  ma  mort. 

De  1653  à  1660  datent  ces  essai«î  poétiques 
dont  quelques-uns  seulement  figurent  dans 
l'édition  favorite  de  1701  ;  en  voici  l'indication  : 
Chanfon  a  boire  {Philofophes  rêveurs,..)  faite 
en  au  sortir  de  la  philosophie;  autre 

Chanfon  à  boire  [Soupire:^  jour  4'  nuit...) y 
1654;  Sonnet  {Parmi  les  doux  tranfports), 
inspiré  en  165$  par  la  mort  d^une  de  ses  nièces, 
âgée  comme  lui  de  dix-huit  ans  2;  Ode  Sur  un 
bruit  qui  courut  en  i6<)6,  que  Cromivel  c^  les 
Anglois  alloient  faire  la  guerre  à  la  France^; 

1.  Lettre  à  Brossette  du  29  septembre  1703. 

2.  Plus  tard,  en  i692,Boileau  se  reprochant  une  «  cer- 
taine tendreffe  tirant  à  l'amour  qui  y  eft  marquée,  qui 
ne  convient  point  à  un  Oncle  pour  fa  Nièce  »  et  voulant 
réparer  cette  faute  et  «  montrer  en  vers  même  de  l'amitié 
enfantine  »  (Lettre  à  Brossette  du  24  novembre  1707), 
fit  le  sonnet  :  Nourri  de;:  le  Berceau..,  que  nous  reprodui- 
sons t.  II,  p.  112. 

3.  Voir  t.  II,  p.  117. 


NOïI  CE. 


IX 


deux  Epigrammes  latines  {In  novum  Caujfidi- 
cum  et  In  Marullum)^;  Quatrain  Sur  un  Por- 
trait de  Rocinante  Cheval  de  Dom  Guicliot^; 
Epigramme  fur  le  Voyage  à  Sainï-Prix ;  Epi- 
gramme,  A  Climene,  i6<^6^\  Vers  pour  le  Por- 
trait de  M.  d'Ho:^ier,  1660. 

La  première  œuvre  importante  de  Boileau 
fut  la  Satire  I,  composée  en  1660;  elle  compre-- 
nait  d^abord  la  Defcription  des  embarras  de 
Paris^  qui  devint  la  Satire  VI.  Dans  cette 
Satire  l,  le  jeune  satirique  de  vingt-quatre  ans 
montra  une  grande  hardiesse:  les  partisans,  les 
procureurs,  les  avocats,  les  courtisans  de  mau- 
vais goût  furent  ses  premières  victimes  ;  et  Ton 
sait  s^il  les  ménageait  dans  l'édition  de  i6'(j6, 
notablement  remaniée  et  adoucie  en  1674.*. 
Cette  composition  eut  un  tres-grand  succès  : 
depuis  Régnier,  on  n'était  plus  habitué  a  un 
langage  aussi  ferme  et  aussi  mordant.  L'acadé- 
micien Furetiére,  qui  s'en  était  procuré  une 
copie,  fut  frappé  de  son  mérite  :  «  Voila  qui 
eft  bon,  dit-il;  mais  cela  fera  du  bruit.»  Il  en- 
gagea  l'auteur  a  persévérer  dans  la  voie  où 
il  était  entre  et  se  chargea  de  répandre  cette 
production,  qui  fut  presque  un  événement  lit- 
téraire. 

1.  Voir  t.  II,  p.  121, 

2.  Voir  t.  II,  p.  115, 

3.  Voir  t.  II,  p,  116. 

4.  Voir  les  Variantes  de  la  Satire  I,  t.  I,  p.  228-232. 

I.  /) 
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Peu  de  temps  après  commença  la  liaison  de 
Despréaux  avec  Molière.  La  représentation  de 
V École  des  Femmes  {26  décembre  1662)  ayant 
donné  naissance  à  une  cabale  pour  faire  tom- 
ber cette  ((  œuvre  licencieufe  &  ofFenfant  les 
bonnes  mœurs  »,  Despréaux  n'hésita  pas  à  en 
prendre  la  défense  et  composa  les  Stances  à 
M^.  Molière  (1663).  De  la  fin  de  cette  même 
année  date  la  Satire  VU  {s^r  les  inconvénients 
du  genre  satirique),  bientôt  suivie  (1664)  de 
la  Satire  Ilf  A  M.  de  Molière  (sur  la  rime  et 
la  raison),  et  de  la  Satire  IV,  A  M,  Vabbé  Le 
Vayer  (sur  les  folies  humaines). 

De  1664  à  166^^  Boileau  s'occupa  du  dialogue  : 
Les  Héros  de  Roman,  «  compofé  à  l'occafîon  de 
cette  prodigieufe  multitude  de  romans  qui 
parurent  vers  le  milieu  du  fiècle  précèdent  ». 
Ce  dialogue  «  à  la  manière  de  Lucien  »  est 
une  critique  des  romans  de  d'Urfé,  de  Gom- 
berville,  de  La  Calprenéde,  de  Des  Marais,  de 
Scudéri,  etc.,  de  FAfirate  de  Quinault,  de 
rOftorius  de  l'abbé  de  Pure  et  de  La  Pucelle  de 
Chapelain;  il  y  attaque  «  non  feulement  leur 
peu  de  folidité,  mais  leur  afféterie  pretieufe  de 
langage,  leurs  converfations  vagues  &  frivoles, 
les  portraits  avantageux  faits  à  chaque  bout  de 
champ  de  perfonnes  de  tres-mediocre  beauté, 
&  quelquefois  mefmes  laides  par  excès,  &  tout 
ce  long  verbiage  d'Amour  qui  n'a  point  de 
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fini  ».  Comme  M*^®  de  Scudéri  vivait  encore 
au  moment  de  la  composition  de  ce  Dialogue, 
Boileau,  «  ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à 
une  Fille,  qui  après  tout  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite, »  ne  le  mit  pas  d'abord  par  écrit  et  ne 
songea  à  le  faire  imprimer  qu'en  1710  dans 
Tédition  qu'il  projetait  alors  et  à  laquelle  il  dut 
renoncer;  aussi  le  Dialogue  et  le  Discours  qui 
le  précède  parurent-ils  seulement  en  1713. 

Les  critiques  de  Boileau,  qui  lui  attirèrent 
tant  d'ennemis,  amenèrent  sa  liaison  avec  Ra- 
cine; caries  remarques  sur  VOde  de  la  Re- 
nommée les  mirent  en  relation,  et  alors  com- 
mença cette  inébranlable  amitié  qui  dura 
trente -quatre  ans.  La  Dijfertation  fur  la 
Joconde  (166$),  résultat  d'un  pari  de  cent  pis- 
toles  sur  la  question  de  savoir  lequel  valait 
mieux,  du  conte  de  La  Fontaine  ou  de  celui  de 
Bouillon,  secrétaire  de  Gaston  d'Orléans,  fit 
faire  à  Boileau  la  connaissance  de  La  Fon- 
taine, un  des  amis  de  Racine.  C'est  ainsi  que 
se  nouèrent  les  liens  de  bonne  amitié ,  qui 
unirent  jusqu'à  leur  mort  Molière,  Racine, 
La  Fontaine  et  Boileau,  et  donnèrent  lieu  à 
ces  réunions  périodiques  auxquelles  prenait 
part  Chapelle,  et  dont  il  est  question  dans  la 
Pfyché  de  La  Fontaine,  réunions  dans  les- 
quelles Racine  s'appelait  Acante,  Molière,  Gc- 


I.  Difcours  fur  les  Héros  de  Roman,  t,  II,  p.  243. 
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laste ,  La  Fontaine ,  Polyphile ,  et  Boileau 
Ariste. 

Le  Difcours  au  Roy  (1665)  est  le  premier 
hommage  de  notre  poète  à  Louis  XIV.  On  ne 
peut  s'étonner  des  éloges  parfois  exagérés 
qu'il  renferme  :  on  sait  quelles  limites  attei- 
gnit la  flatterie  dans  ce  siècle,  et  on  n'ignore 
pas  que  les  ennemis  de  Boileau  lui  faisaient  un 
crime  de  n'avoir  pas  encore  composé  de  vers 
en  l'honneur  du  souverain,  et  lui  reprochaient 
d'affecter  une  indépendance  de  caractère  dé- 
placée et  dangereuse  à  cette  époque.  La  Sa- 
tire ^^(sur  la  noblesse)^  A  M.  le  3Iarquis  de 
D  ange  au  y  adressée  d'abord  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  la  Satire  III  (sur  un  repas 
ridicule),  suivirent  de  prés  le  Difcours  au  Roy. 

Le  succès  obtenu  par  les  lectures  qu'il  fai- 
sait de  ses  compositions  à  quelques  amis,  le 
refus  de  les  livrer  à  l'impression,  avaient  en- 
gagé certaines  personnes  à  en  répandre  des 
copies  manuscrites  le  plus  souvent  fort  incor- 
rectes. Boileau  ne  s'en  préoccupa  point  tout 
d'abord,  mais  quand  il  vit  paraître  en  166$  et 
en  1666  deux  éditions  «  monflrueufes  »  de  ses 
œuvres,  remplies  de  fautes  grossières  et  d'ad- 
ditions ridicules,  «  fa  tendreffe  de  père  s'eft 
reveillée  a  l'afped:  de  fes  enfans  ainfî  défigu- 
rez &  mis  en  pièces.  Surtout  lors  qu'il  les  aveus 
accompagnez  de  cette  Profe  fade  &  infipide, 
que  tout  le  fel  de  fes  vers  ne  pourroit  pas 
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relever!;  »  il  se  décida  alors  apublier  lui-même, 
mais  en  y  mettant  seulement  l'initiale  de  son 
surnom,  D***,  les  sept  premières  satires 
précédées  d'une  préface,  dans  laquelle  il  désa- 
vouait toutes  les  autres  reproductions  manu- 
scrites et  imprimées,  et  dans  laquelle  il  faisait 
«  fes  excufes  aux  auteurs  qui  pourront  eftre 
choquez  de  la  liberté  qu'il  s'eft  donnée  de 
parler  de  leurs  Ouvrages,  en  quelques  endroits 
de  fes  Efcrits  »,  priant  ceux  qui  voudront  faire 
des  satires  contre  ces  satires,  de  ne  se  point 
cacher.  «  Cette  édition,  dit  l'abbé  Goujet^, 
excita  de  grands  mouvemens  fur  le  Parnaffe 
François.  Les  Auteurs  qu'on  attaquoit  dans  cet 
Ouvrage,  irrités  de  fe  voir  tournés  en  ridi- 
cule ,  après  avoir  joui  d'une  réputation  qu'ils 
croyoient  mériter,  s'en  vengèrent  par  des  cri- 
tiques &  des  libelles  fans  nombre.  » 

Poar  répondre  à  ces  attaques,  Boileau  fit 
la  Satire  IX,  (à  son  esprit)  (1667),  où  il  allègue 
pour  sa  justification,  la  conduite  tenue  par 
Lucilius,  Horace,  Perse,  Juvénal  et  les  autres 
satiriques  ;  Fontanes  considérait  cette  satire 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  De  la  même 
année  datent  la  Satire  VIU  (sur  l'Homme),  A 
M.  M**  Doéleur  de  Sorbonne,  et  les  épi- 
grammes  sur  V  Age  filas  et  Y  Attila  de  Cor- 

1.  Préface  de  l'édition  de  1666. 

2.  Ahregè  de  la  vie  de  M.  Defprèaux,  dans  l'édition 
de  1755. 
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neille.  L'année  suivante  furent  composés  VE- 
piftrelyAu  Roy  (sur  les  avantages  de  la  paix),  et 
le  Difcours  fur  la  Satire^  qui  parurent  en  1669 
avec  les  satires  I-IX  dans  une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  diverses  du  Sieur  D***.  En  1669,  il 
mit  aussi  au  jour  VEpiJire  II,  A  M.  l'abbé  Des 
Rochesy  pour  utiliser  la  fable  de  l'Huître  et  les 
Plaideurs,  qui  faisait  d'abord  partie  de  TÉpître  I 
et  qui  fut  retranchée  sur  les  conseils  du  grand 
Condé;  puis  il  commença  L! Art  Poétique  et  entre- 
prit la  traduction  du  Traité  du  Sublime  ou  du 
Merveilleux  dans  le  Difcours  Traduit  du  Grec  de 
Longin,  ouvrages  qu'il  ne  termma  que  plus  tard. 

En  1671,  plusieurs  vieux  docteurs  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  voulant  exclure  de  l'ensei- 
gnement la  philosophie  de  Descartes  et  s'ef- 
forcant  d'obtenir  du  Parlement  un  arrêt 
contre  ceux  qui  enseignaient  dans  les  écoles 
de  philosophie  d'autres  principes  que  ceux 
d'Aristote,  Boileau  composa  VArreft  Burlefque^ 
qui  amena  la  suppression  de  la  requête  que 
l'Université  songeait  à  présenter  au  Parlement. 

La  même  année ,  un  démêlé  au  sujet  d'un 
lutrin  étant  survenu  entre  le  trésorier  et  le 
chantre  de  la  Sainte-Chapelle ,  Boileau  entre- 
prit la  composition  du  Lutrin,  sur  les  instances 
du  premier  président  de  Lamoignon,  qui  lui 
avait  demandé  s'il  ne  pourrait  pas  faire  sur  ce 
sujet  un  poème  comique,  dans  le  genre  de  la 
Secchia  rapita  du  Tassoni. 
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La  période  qui  s^étend  de  1671  à  1674. 
très-bien  employée  :  outre  les  deux  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  Boileau  fit  VE- 
pijire  11^ f  Au  Roy  {sur  le  Passage  du  Rhin)  (1672); 
l'Epifire  Illf  AM,Arnauld  (sur  la  mauvaise  honte 
qui  empêche  de  fâire  le  bien)  (1673);  et  il  s'oc- 
cupa d'une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  ^ , 
dont  le  privilège  offre  une  rare  particularité; 
le  roi  y  fit  insérer  cette  mention  :  «  defirant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  D^**  &  don- 
ner au  Public  par  la  ledure  de  fes  Ouvrages 
la  mefme  fatisfadion  que  Nous  en  avons  re- 
çue... »  ;  glorieuse  marque  de  l'estime  et  même 
de  l'affection  du  souverain  qui,  cette  même 
année,  lui  accorda  une  pension. 

La  reconnaissance  du  poète  se  manifesta 
dans  les  vers  suivants  de  ÏEpijire  V,  A  M,  de 
Guilleragues,  Secrétaire  du  Cabinet  (1674)  • 

Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite . 
Toujours  prefte  1  courir  au  devant  du  mérite, 
Creut voir  dans  mafranchife  unmeriteinconnu. 
Et  d'abord  de  fes  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  V envie  à  mon  bonheur  contraires^ 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires, 
Ne  purent  dans  leur  courfe  arrefier  Jes  bienfaits. 
C^en  eft  trop:  mon  bonheur  a  paffê  mes  fouhaits. 

I.  Cette  édition  de  1674  comprend  \q5  Satires  I-IX,  les 
Epiflres  I-IV,  VArt  Poétique,  Le  Lutrin,  chants  I-IV  et  la 
traduction  du  Traité  du  Sublime  de  Longin, 
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A  partir  de  ce  moment^  Boileau  se  montra 
moins  acerbe,  il  laissa  pendant  quelques  an- 
nées les  satires  de  côté,  pour  ne  s'occuper 
que  d'épîtres;  de  1675  à  1677,  nous  le  voyons 
faire  VEpifire  IX,  A  M.  le  Marquis  de  Seignelay, 
Secrétaire  d'Etat,  sur  cette  maxime  :  Rien 
n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  ai- 
mable (167s);  l'Epifire  VIII,  Au  Roy,  dite  Mon 
Remerciment  (167$);  VEpiftre  VU,  A  M.  Racine, 
a  l'occasion  de  la  tragédie  de  Phèdre  {1677); 
VEpifire  VI,  A  M.  de  Lamoignon,  (sur  les  dou- 
ceurs de  la  vie  à  la  campagne)  (1677). 

Nommé  avec  Racine  historiographe  du  roi 
à  la  tin  de  1677,  Boileau  employa  presque  tout 
son  temps  à  étudier  l'histoire  générale  de 
France  et  l'histoire  particulière  de  Louis  XIV, 
afin  de  se  préparer  a  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  nouvelle  fonction.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  négligea  la  poésie  ;  car,  a  part 
une  Infcriptioh  pour  le  Portrait  du  Duc  du 
Maine  {167^),  et  le  Prologue  d'un  Opéra  (1680), 
il  ne  s'occupa  que  de  l'achèvement  du  Lutrin 
(chants  V-VI)  et  d'une  édition  nouvelle  de  ses 
ouvrages  (1683). 

La  relation  des  campagnes  du  roi  fut-elle 
entreprise  sérieusement?  Suivant  Louis  Racine, 
les  travaux  déjà  commencés  furent  détruits 
dans  un  incendie;  mais  on  raconte  qu'un  com- 
mis du  trésor  disait  en  parlant  de  Racine  et 
de  Boileau  :  «  On  n'a  encore  rien  vu  de  la  main 
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de  ces  Messieurs,  en  leur  qualité  d'historio- 
graphes, que  leurs  noms  au  bas  des  quit- 
tances 1;  ce  que  Ton  sait,  c^est  que  Racine  sui- 
vit le  roi  dans  la  campagne  de  Gand  et  que 
Boileau  l'accompagna  en  Flandre  et  en  Alsace. 
Probablement,  comme  le  dit  Daunou,  «  les 
deux  poètes,  après  avoir  essayé  ce  travail,  sen- 
tirent qu'il  était  tout  à  fait  opposé  a  leur 
génie,  »  et  Boileau  craignit  surtout  d'être 
obligé  de  suivre  les  traces  de  Pellisson,  qui 
((  loue,  a-t-il  dit,  le  Roi  fur  un  buifTon,  fur  un 
rien;  &  quand  on  lui  fait  quelque  remontrance 
à  ce  Sujet,  répond  qu'il  veut  louer  le  Roi». 

Louis  XIV,  qui  avait  une  affection  particulière 
pour  Boileau,  regrettait  de  ne  pas  le  voir  a 
l'Académie  française,  dont  Racine  faisait  partie 
depuis  1673.  avait  dit  :  «  Je  veux 

que  vous  soyez  de  l'Académie,  »  aurait  désire 
le  faire  nommer  en  1682,  après  la  mort  de  l'abbe 
Çotin,  dont  La  Fontaine  avait  demandé  la  place, 
et  en  1683,  après  le  décès  de  Colbert;  cepen- 
dant Despréaux  ne  fut  élu  que  le  1$  avril  1684, 
comme  successeur  du  conseiller  d'Etat  Bezons  ; 
la  réception  officielle  eut  lieu  le  i*"^  juillet  sui- 
vant. Peu  de  temps  après,  Louvois  l'admit  avec 
Racine  dans  ce  qu^on  appelait  la  Petite  Acadé- 
mie, fondée  en  1663  par  Colbert,  et  qui,  sous 
le  ministère  de  Pontchartrain ,  prit  le  titre 

I.  Boileau  touchait  2010  livres  et  Racine  4000. 


I. 
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d'Académie  des  Inscriptions  et  des  Médailles. 
Le  seul  fait  important  du  passage  de  Boileau  à 
l'Académie  française  fut  la  proposition  d'em- 
ployer l'Académie  et  les  presses  du  Louvre  à 
faire  de  bonnes  éditions  des  classiques  français, 
idée  fort  goûtée  par  Voltaire  et  renouvelée  par 
Victor  Cousin  dans  son  Rapport  sur  la  nécessité 
d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal^. 

Boileau,  depuis  le  mois  d'octobre  i68j,  lo- 
geait chez  son  neveu  Dongois,  dans  le  Cloître 
Notre-Dame;  il  acheta,  à  Auteuil,  une  maison 
où  il  pût  être  seul  et  vivre  tranquille,  sans  être 
fatigué  par  les  cris  des  deux  petits  enfants  de 
M'"*'  Gilbert  des  Voisins,  fille  de  son  neveu,  qui 
habitait  avec  son  père.  Notre  poète  était  devenu 
chagrin  et  morose  par  suite  de  ses  infirmités 
qui  augmentaient  avec  l'âge.  L^asthme,  dont  il 
souffrait  depuis  prés  de  vingt-deux  ans,  s'ag- 
grava tellement  qu'il  fut  obligé  d'aller,  en  1687, 
prendre  les  eaux  de  Bourbon  ;  mais  il  n'en  retira 
pas  un  mieux  réel.  Sa  querelle  avec  Charles 
Perrault  au  sujet  des  anciens  et  des  modernes  ^ 

1.  Journal  des  Savants,  1842. 

2.  Cette  querelle  littéraire,  qui  prit  naissance  à  l'occa- 
sion de  la  lecture,  faite  par  Perrault,  de  son  poème  Le 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  dans  la  séance  extraordinaire  de 
l'Académie  française,  le  27  janvier  1687,  ne  se  termina 
qu'en  1694.  On  sait  que  cette  querelle  a  donné  lieu  à 
une  Epigramme  de  Boileau  (voir  t.  II,  p. 112),  aux  Paral- 
lèles des  Anciens  &  des  Modernes,  de  Perrault  (1688-1692) 
et  aux  Réflexions  fur  Longin,  de  Boileau  (1693). 


NOTICE.  XIX 

 J  

n^était  pas  favorable  à  son  rétablissement; 
aussi,  de  1684  à  1691,  ne  produisit-il  que  quel- 
ques épigrammes  et  des  poésies  sans  impor- 
tance, et  se  contenta- t-il  de  donner,  en  168$, 
une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  «  beau- 
coup plus  exaéle  que  les  précédentes  1  ». 

La  Satire  X (contre  les  femmes)  (1692)  montre 
que  Boileau  n'avait  pas  renoncé  au  genre  sati- 
rique, qu'il  avait  laissé  de  côté  depuis  1667. 
Cette  Satire,  «  œuvre,  dit  Sainte-Beuve,  d'un 
célibataire  valétudinaire,  orphelin  en  naissant, 
à  qui  sa  mére  n'avait  jamais  souri,  et  que  jamais 
personne  n'avait  dédommagé  depuis  de  ces 
tendresses  absentes  d'une  mére,  »  fit  beaucoup 
de  bruit,  même  avant  de  devenir  publique  par 
l'impression;  les  amis  auxquels  Boileau  en  avait 
donné  connaissance  en  parlaient  d'une  façon 
si  avantageuse,  que  tout  le  monde  souhaitait 
d'en  entendre  la  lecture.  Le  ton  mordant  qui 
régne  dans  cette  pièce,  la  verve  avec  laquelle 
le  poëte  s'attaque  aux  vices  et  aux  travers  des 
femmes,  causèrent  un  véritable  tumulte  dans 
les  ruelles  de  Paris  et  ravivèrent  la  colère 
des  nombreux  ennemis  du  satirique.  Perrault 
profita  de  l'occasion  pour  faire  une  Apologie 
des  Femmes  y  et  Regnard  essaya  de  riposter  par 

I.  Cette  édition  de  1685  contient  de  plus  que  les  pré- 
cédentes, les  chants  V  et  VI  du  Lutrin^  la  Lettre  au  Duc  de 
VivonnCf  cinq  Epigrammes  et  le  Remerciment  à  MeJJïeurs 
de  VAcu  demie  Françoife. 
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une  satire  contre  les  maris  Le  grand  Arnauld 
seul  prit  en  mains  la  défense  de  Boileau;  Per- 
rault lui  ayant  envoyé  à  Bruxelles,  où  il  était 
exile,  un  exemplaire  de  son  Apologie  des 
Femmes  y  l'illustre  janséniste  lui  répondit  en  1694 
par  cette  lettre  que  Boileau  inséra  dans  son 
édition  de  1701,  lettre  qui  est  une  apologie  de 
l'auteur  de  la  Satire  X. 

Ce  secours  inattendu  ranima  le  courage  de 
Boileau  de  plus  en  plus  démoralisé  par  le  mau- 
vais état  continuel  de  sa  santé  et  par  sa  que- 
relle avec  Perrault.  Depuis  quelques  années,  il 
semblait  avoir  perdu  le  goût  du  travail ,  et  il 
n'avait  produit,  en  1693,  que  VOde  fur  la  Prife 
de  Namur  et  les  Reflexions  critiques  (I-IX)/«r 
le  Traité  du  Sublime^  de  Longin,  cette  cruelle 
réponse  aux  améres  critiques  faites  par  Perrault 
dans  V Apologie  des  Femmes;  et  en  1694.il  s'était 
contenté  de  faire  imprimer  la  Satire  X,  le  Traité 
du  Sublime,  traduit  de  Longin.  et  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  diverses.  Le  retour 
de  Boileau  à  la  poésie  fut  marqué  par  VE- 
pifire  X.  A  mes  l^ers{i6ç$)y  cette  apologie  de  sa 
conduite  et  de  ses  ouvrages  qu'il  se  plaisait  à 
nommer  :  Mes  Inclinations;  par  VEpiftre  XI.  A 
mon  Jardinier  (i6ç6)  et  VEpiftreXII {sur  TAmour 
de  Dieu)^  A  M.  VAbbé  Renaudot  (1696).  Cette 
dernière  pièce  excita  une  vive  émotion  parmi 

I.  En  1705,  Regnard  se  réconcilia  avec  Boileau  à  qui 
il  dédia  sa  comédie  des  Ménechmes. 
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quelques  théologiens  qui  crièrent  au  scandale^ 
malgré  les  approbations  de  plusieurs  illustres 
evêques. 

Boileau  avait  retrouvé  son  ancienne  verve 
satirique.  Aussi,  quand  en  1698  le  commis  à  la 
recherche  des  usurpateurs  du  titre  de  noblesse 
intenta  à  Gilles  Boileau  un  procès  auquel  pri- 
rent part  l'abbé  Boileau  et  Despréaux,  ce  der- 
nier composa  la  Satire  XI^  A  M,  de  Valincour 
(sur  le  vrai  et  le  faux  honneur). 

La  lettre  apologétique  d'Arnauld,  et  surtout 
l'envoi  fait  par  le  comte  d'Ericeyra  d'une  tra- 
duction en  vers  portugais  de  VArt  Poétique, 
accompagnée  d'une  lettre  «  très-obligeante  »  et 
de  vers  français  à  sa  louange,  avaient  causé  un 
sensible  plaisir  à  Boileau  et  adouci  Famertume 
des  odieuses  invectives  auxquelles  il  avait  été  en 
butte  a  l'occasion  de  la  Satire  contre  les  Femmes 
et  de  VEpiftre  fur  l'Amour  de  Dieu  y  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  cruellement  éprouvé  par  la 
mort  de  P^acine  en  1699.  La  perte  de  son 
meilleur  ami  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie  le  plongea  dans  une  grande  affliction. 
Il  devint  de  plus  en  plus  triste;  il  ne  voulut 
plus  retourner  à  la  cour,  malgré  les  pressantes 
invitations  du  roi,  et  se  retira  dans  sa  maison 
d'Auteuil,  où  il  recevait  quelques  amis.  A  part 
VEpitaphe  de  Racine  et  trois  petites  pièces  de 
poésie,  Boileau,  pendant  quelques  années  (1700- 
1703),  ne  produisit  rien;  il  rédigea  seulement 
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une  préface  pour  Tédition  dite  favorite  qu'il  pu- 
blia en  170 1,  in-4°  et  in-ia^. 

L^admiration  que  Boileau  professait  pour  les 
Lettres  -provinciales ,  les  éloges  qu'il  prodiguait 
à  Port-Royal  j  ses  relations  avec  Arnauld  et  plu- 
sieurs autres  célèbres  jansénistes,  &  l'Epiftre 
fur  l'Amour  de  Dieu  avaient  indisposé  les  jé- 
suites contre  lui,  quoiqu'il  les  eût  toujours 
épargnés  dans  ses  Satires.  Les  Pérès  cherchaient 
l'occasion  d'en  tirer  vengeance,  aussi  saisirent- 
ils  avec  empressement  le  prétexte  que  leur  four- 
nissait une  édition  des  œuvres  de  Boileau  pu- 
bhéeà  Amsterdam  en  1701  par  le  libraire  Schelte, 
édition  qui  reproduisait  tous  les  passages  imités 
des  anciens.  Dans  un  article  du  mois  de  sep- 
tembre 1703  du  Journal  de  Trévoux'^,  le  Pére 
Bufiier,  rendant  compte  de  cette  édition  publiée 
depuis  deux  ans,  représenta  Boileau  «  comme 
un  copifte,  ou  fi  vous  voulez,  un  Plagiaire, 
qui  devoit  toute  fa  réputation  &  tout  fon  mérite 
aux  plus  beaux  endroits  des  Anciens  qu'il  avoit 
fait  paffer  dans  fes  Ouvrages  3».  L'intention 
malveillante  qui  a  dicté  cet  article  rétrospectif 
perce  a  chaque  ligne  de  la  mordante  et  spiri- 

1.  Cette  édition,  que  nous  reproduisons,  est  la  pre- 
mière que  Boileau  donna  sous  son  nom. 

2.  Sur  le  Journal  de  Trévoux,  voir  la  note  du  t.  I, 
p.  257. 

3.  Des  Maizeaux,  Vie  de  Monjieur  Boileau  Def- 
preaux ,  1712, 
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tuelle  prose  du  père  jésuite,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  extraits  suivants  :  «  On 
voit  au  bas  des  pages  les  vers  des  Poètes  Latins 
qu'il  a  fait  pa/Ter  dans  fes  ouvrages.  On  peut 
apprendre  par  ce  moyen  à  l'exemple  de  ce  grand 
Poète  le  premier  Satyrique  de  nôtre  temps,  à 
imiter  les  plus  beaux  endroits  des  Anciens  &  à 
en  profiter  pour  fe  faire  à  foy-même  du  mérite 
&  de  la  réputation...  En  parcourant  ce  volume 
on  trouve  que  les  pages  font  plus  ou  moins 
chargées  de  vers  Latins  imitez,  félon  que  cer- 
taines pièces  de  M^Defpreaux  ont  été  commu- 
nément plus  ou  moins  eftimées...  D'ailleurs  on 
pouvoit  faire  ce  recueil  de  citations  quelque 
utile  qu'il  foit  déjà,  beaucoup  plus  ample  &  plus 
exadl  qu'il  n'eft...  ». 

Boileau,  à  qui  Brossette  avait  signalé  cet  ar- 
ticle perfide  dans  une  lettre  du  4  octobre,  lui 
répondit  le  7  novembre  :  «  Vous  n'avez  pas 
moins  bien  deviné  quand  vous  avez  cru  que  je 
ne  digérerois  pas  fort  aifément  l'infulte  iro- 
nique que  m'ont  faite  de  gaieté  de  cœur,  &  fans 
que  je  leur  en  aie  donné  aucun  fujet,  MM.  les 
Journalises  de  Trévoux.  Comme  j'ai  fait  pro- 
feffion  jufqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux 
qui  m^atta':;uent  &  que  je  les  ai  toujours  rendus 
complaignans,  j'ai  cru  en  devoir  encore  ufer 
de  même  en  cette  occafion,  &  je  les  ai  d'abord 
fervi  d'une  Epigramme,  ou  plutôt  d'une  efpece 
de  petite  Epître  en  feize  vers,  où  je  leur  ai 
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marqué  ma  reconnoifTance  fur  leur  fade  rail- 
lerie 1  ». 

Cette  épigramme  amena  une  réplique  du 
pére  Buffier  en  huit  ou  dix  vers  (recueil  de 
décembre  1703)^  dirigés  contre  ÏEpiftre  fur 
l'Amour  de  Dieu;  Boileau  riposta  par  l'epi- 
gramme  : 

NoTiy  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 
Je  n*ai  rien  emprunté  de  Perfe,  ni  d'Horace, 
Et  je  nai  point  fuivi  Juvénal  à  la  trace  ^. 


Les  'jésuites  ne  voulant  pas  continuer  une 
lutte  qui  pouvait  tourner  contre  eux  ,  garde- 

I.  C'est  l'épigrarame  dont  voici  les  premiers  et  les 
derniers  vers  : 

Mes  Révérends  Percs  en  Dieu, 
Et  mes  Confrères  en  Satire, 
Dans  vos  Ecrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépôts  vous  affeâez  de  rire. 


Apprenez  un  mot  de  Régnier 
Notre  célèbre  Devancier  : 
C  affaires  attaquant  C  or f air  es. 
Ne  font  pas,  dît-il,  leurs  affaires. 

2.  Ces  deux  derniers  vers  font  allusion  aux  deux  pas- 
sages suivants  de  l'article  du  père  Buffier  du  mois  de 
septembre  :  «  Dans  fon  Art  Poétique,  par  exemple,  qui  luy 
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rent  le  silence,  et  même ,  désirant  peut-être 
arriver  à  une  réconciliation,  représentèrent, 
dans  leur  journal  de  mai  1704,  Boileau  comme 
«  le  chef  du  parti  défenfeur  des  Anciens  contre 
les  Modernes».  Mais  il  était  trop  tard,  le  Sa- 
tirique avait  été  pique  au  fond  du  cœur  et  il 
visait  à  une  vengeance  plus  complète.  Il  songea 
d'abord  a  faire  pour  les  Lettres  provinciales  de 
Pascal,  ce  qu'il  avait  tenté  avec  succès  pour 
Balzac  et  Voiture  dans  sa.  Lettre  à  M,  le  Duc  de 
Fivo^e.  N'ayant  pas  réussi  à  son  gré,  il  composa 
la.  Satire  XII,  Sur  V Equivoque,  dont  il  parle  à 
Brossette  dans  une  lettre  du  20  novembre  170$. 

Quoiqu'il  eût  eu  la  précaution  de  consulter  les 
plus  habiles  docteurs  de  l'Église  et  qu'il  eût 
obtenu  l'approbation  de  l'archevêque  de  Paris 
et  du  chancelier,  cette  Satire  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis  qui  ne  pouvaient  voir  sans 
dépit  les  passages  qui,  comme  l'a  si  bien  dit 
Sainte-Beuve ,  sont  «  une  pure  et  entière  réca- 
pitulation des  Provinciales))  j  et  dont  la  lin 
«  est  presque  une  table  des  chapitres  des  Pro- 

a  tant  fait  d'honneur,  fur  tout  par  rapport  aux  Règles 
générales  de  la  Poëfie,  ou  trouve  ici  imprimé  un  grand 
quart  de  VArt  Poétique^  d'Horace...  Dans  fa  cinquième 
(Satire)  fur  la  vraye  Noblejfe,  où  l'on  volt  une  longue 
fuite  des  vers  dejuvénal  traduits  prefque  mot  à  mot;  «Se 
néanmoins  fi  heureufement,  &  avec  tant  de  génie,  qu'il 
n'y  a  pas  affurément  de  plus  beaux  endroits  dans  le  refte 
des  Ouvrages  de  M.  Defpreaux.  » 

I.  d 
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vinciales,  assez  élégamment  résumée  et  rimée  ». 

Le  scandale  que  quelques  théologiens  cher- 
chèrent à  exciter  à  cette  occasion ,  et  surtout 
la  perte  de  sa  maison  d'Auteuil,  vendue 
en  1705  à  Le  Verrier,  n'étaient  pas  faits  pour 
remettre  la  santé  d'un  septuagénaire  accablé  d'in- 
firmités, affaibli  par  une  bronchite  chronique, 
une  fièvre  continue  et  de  fréquentes  syncopes, 
contrarié  par  la  surdité,  FafFaiblissement  de  la 
vue,  la  perte  de  la  mémoire  et  la  difficulté  de 
marcher!.  Cependant,  il  trouva  encore  des 
forces  pour  essayer  d'empêcher  l'élection  à 
l'Académie  du  marquis  de  Saint-Aulairé,  qu'une 
brigue  de  femmes,  soutenue  par  Fontenelle , 
portait  comme  successeur  de  l'abbé  Têtu  (1706). 

Retiré  à  Paris,  au  cloître  Notre-Dame,  chez 
le  chanoine  Le  Noir  son  confesseur,  depuis  la 
perte  de  sa  maison  d'Auteuil ,  Boileau  passa 
tristement  les  dernières  années  de  sa  vie,  pré- 
parant une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres 
complètes  2  ;  mais  il  avait  compté  sans  les  jé- 

1.  Voir  Lettre  à  Brossette  du  7  janvier  1709. 

2.  Malgré  les  dix  éditions  qu'il  avait  données  lui-même 
et  les  nombreuses  contrefaçons  qui  en  avaient  été  faites 
à  l'étranger,  il  était  difficile  de  se  procurer  les  ouvrages 
de  Boileau,  et  une  nouvelle  édition  était  devenue  néces- 
saire. Le  succès  des  premières  éditions  avait  été  tel 
qu'en  1712  Des  Maizeaux  crut  devoir  reproduire  intégra- 
lement la  préface  de  1666,  «  cette  préface  ne  fe  trou- 
vant, dit-il,  que  dans  les  premières  éditions  de  M.  Def- 
preaux,  qui  font  extrêmement  rares.  » 
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suites,  qui  n'avaient  pas  oublié  les  deux  épi- 
grammes  dirigées  contre  eux  et  la  Satire  fur 
l'Equivoque.  Cinq  feuilles  de  la  nouvelle  édi- 
tion qu'il  projetait  (1710)  étaient  déjà  impri- 
mées, quand  Louis  XIV,  circonvenu  par  le 
père  Le  Teilier,  retira  le  privilège  antérieure- 
ment accordé  pour  l'impression,  défendit  la  pu- 
blication de  la  Satire  XII  et  ordonna  même  de 
lui  en  remettre  le  manuscrit;  le  cardinal  de 
Noailles  et  le  comte  de  Pontchar train  essayè- 
rent en  vain  d'intervenir  en  faveur  de  Boileau  ; 
le  roi  demeura  inflexible  et  ne  voulut  pas  re- 
venir sur  sa  défense.  Boileau  dut  obéir,  mais 
cette  rigueur  du  roi  à  son  égard  lui  porta  un 
coup  terrible  ;  comme  il  ne  pouvait  pas  donner 
suite  à  son  intention  de  publier  avant  sa  mort 
une  édition  complète  et  définitive  de  ses 
ouvrages,  il  préféra  renoncer  à  son  projet 
plutôt  que  de  mutiler  son  édition. 

La  Satire  XII  fut  la  dernière  œuvre  poétique 
de  Boileau;  car  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'Avertissement  ou  Discours  apologétique  de  la 
Satire  XII  (1708),  du  Difcours  fur  le  Dialogue 
des  Héros  de  Roman  et  des  trois  dernières  Re- 
flexions fur  le  Traité  du  Sublime  de  Longin, 
qui  devaient  figurer  dans  l'édition  projetée 
en  1710. 

Les  émotions  et  les  secousses  causées  par  les 
démêlés  avec  les  jésuites  et  la  disgrâce  royale 
qui  en  fut  la  conséquence ,  étaient  trop  fortes 


XX  VI  1  1 


NOTICE. 


pour  un  vieillard  aussi  affaibli  par  de  longues 
souffrances  et  de  pénibles  infirmités;  il  s'étei- 
gnit quelques  mois  après,  le  13  mars  1711. 

Il  y  eut  à  son  convoi  une  telle  afïluence  de 
monde,  qu'une  femme  du  peuple  ne  put  re- 
tenir son  étonnement  et  s'écria  :  «  Il  avoit 
donc  bien  des  amis?  on  affure  cependant  qu'il 
difoit  du  mal  de  tout  le  monde.  »  Il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  basse  de  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais.  Ses  restes,  qui,  pendant  la  révolution, 
avaient  été  portés  au  Muséum  des  monuments 
français,  rue  des  Petits-Augustins,  furent  inhu- 
més en  1819  dans  l'église  Saint-Germain-des- 
Prés,  où  ils  reposent  maintenant  dans  la  cha- 
pelle Saint-Pierre  et  Saint-Paul  k  la  gauche  du 
chœur. 

Boileau  est  trop  connu  comme  poète  sati- 
rique et  comme  auteur  des  Epiftres,  de  L'Art 
Poétique  et  du  Lutrin,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  nous  arrêter  sur  son  mérite  litté- 
raire. Que  pourrions-nous  dire  de  nouveau  sur 
ce  sujet,  après  les  remarquables  travaux  de 
MM.  Daunou,  Nisard,  Sainte-Beuve  et  Gidel? 
On  est  d'accord  sur  le  rang  que  Ton  doit  lui 
attribuer  parmi  les  grands  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV  et  sur  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  la  littérature  française.  En  est-il  de  même 
pour  ce  qui  concerne  son  portrait  moral? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  En  général,  on  regarde 
Boileau  comme  un  homme  sévère,  morose, 
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sourcilleux,  fuyant  le  monde,  ne  s'étant  fait 
que  des  ennemis  par  son  mauvais  caractère  et 
la  causticité  de  ses  attaques,  et  même  on  est 
allé  jusqu^à  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
cœur  envers  les  petits  et  d'avoir  montré  une 
basse  complaisance  dans  ses  relations  avec  le 
roi  et  les  grands  ;  en  un  mot ,  on  n'a  pas  tou- 
jours rendu  à  Boileau  la  justice  qu'il  méri- 
tait, et  on  s'est  beaucoup  mépris  sur  la  bonté 
de  son  cœur,  sur  la  vivacité  de  son  esprit,  sur 
l'amabilité  de  ses  manières  et  sur  l'indépen- 
dance et  la  noblesse  de  son  caractère. 

Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de 
Boileau  comme  homme  et  comme  poète,  c'est 
de  comparer  la  liste  de  ses  protecteurs  et  de 
ses  amis,  avec  celle  de  ses  détracteurs  et  de 
ses  victimes.  Parmi  les  premiers,  qui  voit-on? 
Le  roi,  le  grand  Condé,  Pontchartrain,  Lamoi- 
gnon,  de  Pomponne,  le  marquis  de  Seignelay, 
La  Rochefoucauld,  Flèchier,  le  duc  de  Vi- 
vonne,  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Arnauld, 
Corneille  i,  Regnard,  etc.,  etc.  Parmi  les  der- 

I.  On  sait  que  malgré  ses  épigrammes  contre  V Attila 
et  VAgésilas,  Boileau  fut  toujours  l'un  des  plus  sincères 
admirateurs  de  Corneille  et  que  son  amitié  pour  Racine 
ne  l'a  pas  empêché  de  rendre  justice  au  mérite  de  l'auteur 
du  Cid;  on  ne  doit  pas  oublier  que  Boileau,  ayant  appris 
à  Fontainebleau  que  l'on  venait  de  retrancher  la  pension 
de  Corneille,  alla  prier  M^e  de  Montespan  d'intervenir 
auprès  du  roi  pour  lui  faire  réparer  cette  injustice. 
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niersj  qui  rencontre-t-on?  Perrault^  Quinault, 
Pradorij  l'abbé  Cotin,  Chapelain ,  Cassaigne, 
Ménage;,  Desmarets-Saint-Sorlin ,  Bonnecorse, 
Boursault,  Neufgermain,  La  Serre^  Liniére, 
etc.  Quel  contraste  !  D'un  côté,  l'élite  de  la  so- 
ciété et  les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  ; 
de  l'autre  côté,  des  auteurs  plus  ou  moins 
inconnus,  dont  quelques  curieux  seulement 
lisent  maintenant  les  ouvrages  et  pour  lesquels 
la  postérité  a  ratifié  en  grande  partie  les  juge- 
ments de  l'auteur  des  Satires. 

Boileau  n'était  pas,  comme  l'a  écrit  Perrault, 
«un  medifant,  un  envieux,  un  calomniateur, 
un  homme  qui  n'a  fongé  à  établir  fa  réputation 
que  fur  la  ruine  des  autres.  »  Un  de  ses  con- 
temporains s'est  chargé  de  répondre  à  cette 
injuste  accusation:  «  Simple  &  naturel  dans  fes 
manières,  a  dit  Des  Maizeaux,  plein  de  fenti- 
mens  d'humanité,  de  douceur  &  de  droiture  ; 
il  a  fortement  cenfuré  le  Vice  &  attaqué  vive- 
ment le  mauvais  goût,  fans  y  être  porté  par 
aucun  mauvais  mouvement  d'envie,  ou  par 
aucun  efprit  de  médifance.  » 

C'est  aussi  à  tort  que  Voltaire  l'a  traité  de 
«flatteur  de  Louis».  Un  flatteur  se  serait-il 
permis,  comme  lui,  de  conseiller  la  paix  à  un 
souverain  aussi  amoureux  de  la  guerre?  Était-il 
un  courtisan  celui  qui  n'hésitait  pas  à  dire  au 
roi,  lui  demandant  son  avis  sur  des  vers  de  sa 
composition  :    «  Sire ,  rien  n'eft  impoflîble  à 
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Votre  Maieftéj  elle  a  voulu  faire  de  mauvais 
vers  &  elle  y  a  réufîi.  »  Était-ce  le  fait  d'un 
habile  homme^  de  critiquer  Scarron  en  pré- 
sence de  M"^^  de  Maintenon^  et  de  déclarer 
ouvertement  à  la  cour  son  amitié  pour 
Arnauld,  que  le  roi  faisait  rechercher  pour 
le  mettre  à  la  Bastille?  Enfin  peut-on  accuser 
de  complaisance  et  de  platitude  celui  qui , 
dans  une  discussion  avec  le  grand  Condé, 
au  sujet  du  mérite  d'une  tragédie ,  voyant 
le  vainqueur  de  Rocroi  impatienté  de  ren- 
contrer un  contradicteur,  s'écria:  «  Défor- 
mais Je  ferai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince, 
&  même  quand  il  aura  tort?» 

Tous  ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu 
le  xv!!*^  siècle  ,  n'ignorent  pas  que  Boileau 
comptait  parmi  les  écrivains  les  moins  pro- 
digues de  louanges  envers  Louis  XIV  et  que 
ses  ennemis  lui  ont  plus  d'une  fois  reproché 
sa  tiédeur  en  ce  genre  et  ont  dénoncé  son  in- 
dépendance de  caractère  comme  un  crime  de 
lèse-majesté;  certes,  les  éloges  qu'il  a  accordés 
au  roi  semblent  bien  froids  et  bien  modestes 
quand  on  les  compare  à  toutes  ces  louanges 
outrées  et  hyperboliques,  qui  fourmillent  dans 
les  écrits  de  cette  époque. 

Du  reste ,  les  contemporains  de  Boileau 
surent  lui  rendre  justice  :  l'auteur  de  l'article 
nécrologique ,  qui  lui  est  consacré  dans  la  G>i- 
^ette  du  21  mars  171 1,  se  faisait  l'écho  de 
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ropinion  publique  quand  il  écrivait  :  «  Ses  ou- 
vrages qui  luy  ont  acquis  avec  juftice  la  répu- 
tation d'un  des  plus  grands  Poètes  &  des  plus 
judicieux  Critiques  de  noftre  iîecle,  le  rendront 
recommandable  à  la  pofterité,  comme  ils  l'ont 
deja  rendu  célèbre  par  toute  l'Europe  :  fes 
autres  belles  qualitez^  fa  droiture  &  fa  probité, 
&  la  charité  envers  les  pauvres,  aufquels  il  a 
donné  la  plus  grande  partie  de  fes  biens ,  ne 
le  font  pas  moins  regretter.  » 


ALPHONSE  PAULY. 


PREFACE. 


OMME  c'ejt  ici  vrai-femblablement  la 
dernière  Edition  de  mes  Ouvrages 
que  je  reverrai;  &  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence,  qu'âgé,  comme  Je  fuis, 
de  plus  de  foixante  &  trois  ans, 
&  accablé  de  beaucoup  d'injirmités,  ma  courfe  puijfe 
ejlre  encore  fort  longue,  le  Public  trouvera  bon 
que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes, 
&  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'ache- 
ter tant  de  fois  des  ouvrages  Jî  peu  dignes  de 
fon  admiration.  Je  ne  fçaurois  attribuer  un  Jt 
heureux  fuccei  qu'au  foin  que  j^ay  pris  de  me 
conformer  toujours  à  fes  fentimens,  &  d'attraper, 
autant  qu'il  m'a  ejlé  pojjîble,  fon  goujl  en  toutes 
chofes.  C'ejl  effectivement  à  quoy  il  me  femble 
que  les  Ecrivains  ne  fçauroient  trop  s^étudier. 
Un  ouvrage  a  beau  eJlre  approuvé  d'un  petit 
nombre  de  ConnoiJ/eurs,  s'il  n'ejl  plein  d'un  cer- 
I.  I 
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tain  agrément  &  d'un  certain  fel  propre,  d  piquer 
le  gon/i  gênerai  des  Hommes,  il  ne  pajfera  jamais 
pour  un  bon  ouvrage,  &  il  faudra  à  la  fin  que 
les  Connoijfeurs  eux-mefmes  avouent  qu'ils  Je 
font  trompei  en  luy  donnant  leur  approbation. 
Que  fi  on  me  demande  ce  que  cefi  que  cet  agré- 
ment &  ce  fel  ;  Je  répondray,  que  c^efi  un  je  ne 
Jçay  quoy  qu'on  peut  beaucoup  mieux  fentir,  que 
dire.  A  mon  avis  néanmoins,  il  confifie  princi- 
palement à  ne  jamais  prefenter  au  Leéîeur  que 
des  penfées  vraies  &  des  exprefilons  jufies.  L'Ef- 
prit  de  l'Homme  efi  naturellement  plein  d'un 
nombre  infini  d'idées  confufes  du  Vrai,  que  fou- 
vent  il  n'entrevoit  qu'à  demi;  &  rien  ne  lui  efi 
plus  agréable  que  lorfqu'on  lui  offre  quelqu'une 
de  ces  idées  bien  éclaircie,  &  mife  dans  un  beau 
jour,  Qu'efi-ce  qu'une  penfée  neuve,  brillante, 
extraordinaire  ?  Ce  n'efi  point,  comme  fe  le  per- 
fuadent  les  Ignorans,  une  penfée  que  perfonne 
n'a  jamais  eue,  ni  dû  avoir.  Cefi  au  contraire 
une  penfée  qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde,  &  que 
quelqu'un  s'avife  le  premier  d'exprimer.  Un  bon 
mot  n'efi  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  chofe  que 
chacun  penfoit,  &  qu'il  la  dit  d'une  manière  vive, 
fine  &  nouvelle.  Confiderons,  par  exemple,  cette 
réplique  fi  fameufe  de  Loûis  Douzième  à  ceux  de 
fes  Minifires  qui  lui  confeilloient  de  faire  punir 
plufieurs  Perfonnes,  qui  fous  le  règne  précèdent} 
&  lorfqu'il  n'efioit  encore  que  Duc  d'Orléans, 
avoient  pris  à  tâche  de  le  deffervir.  Un  Pvoy  de 
France,  leur  rrépondit  -  //,  ne  venge  point  les 
injures  d^un  Duc  d'Orléans.  D'oie  vient  que  ce 
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mot  frappe  d'abord?  N'ejl-il  pas  aifc  de  voir  que 
c'ejl  parce  qu'il  prefente  aux  yeux  une  vérité 
que  tout  le  monde  fent,  &  quHl  dit  mieux  que 
tous  les  plus  beaux  di/cours  de  Morale,  Qu'un 
grand  Prince^  lorfquMl  eft  une  fois  fur  le  thrône^ 
ne  doit  plus  agir  par  des  mouvemens  particu- 
liers, ni  avoir  d'autre  veuë  que  la  gloire  &  le 
bien  gênerai  de  fon  Eftat?  Veut-on  voir  au  con- 
traire combien  une  penfée  faujfe  ejt  froide  &  pué- 
rile? Je  ne  fçaurois  rapporter  un  exemple  qui  le 
fajfe  mieux  fentir,  que  deux  vers  du  Poëte  Théo- 
phile dans  fa  Tragédie  intitulée  Pyrâme  &  Thyfbé; 
lorfque  cette  malheureufe  Amante  ayant  ra- 
majfé  le  poignard  encore  tout  fanglant  dont 
Pyrâme  s'ejtoit  tué,  Elle  querelle  ainjî  ce  poi- 
gnard, 

Ah!  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  Maillre 
S'eft  fouillé  lâchement.  Il  en  rougit  le  Traître. 

Toutes  les  glaces  du  Nord  enfemble  ne  font  pas, 
à  mon  fens,  plus  froides  que  cette  penfée?  Quelle 
extravagance,  bon  Dieu!  de  vouloir  que  la  rou- 
geur du  fang,  dont  ejl  teint  le  poignard  d'un 
Homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-mefme,  Joit  un 
effet  de  la  honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué? 
Voici  encore  une  penfée  qui  n'ejl  pas  moins  fauffe, 
ni  par  confequent  moins  froide.  Elle  ejl  de  Ben- 
ferade  dans  fes  Métamorphofes  en  rondeaux,  ait 
parlant  du  Déluge  envoyé  par  les  Dieux  pour 
châtier  l'infolence  de  l'Homme,  il  s'exprime  ainJî, 

Dieu  lava  bien  la  tefte  à  fon  Imago. 
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Peut-on  à  propos  d'une  auffî  grande  chofe  que 
le  Déluge,  dire  rien  de  plus  petit,  ni  de  plus  ri- 
dicule que  ce  quolibet,  dont  la  penfée  ejl  d'autant 
plus  faujfe  en  toutes  manières,  que  le  Dieu  dont 
il  s'agit  à  cet  endroit,  c'ejl  Jupiter,  qui  n'a  ja- 
mais pajfé  chei  les  Payens  pour  avoir  fait  l'Homme 
à  Jon  image  :  L'Homme  dans  la  Fable  ejtant, 
comme  tout  le  monde  fçait,  V ouvrage  de  Pro- 
met liée. 

Puis  donc  qu'une  penfée  n'ejl  belle  qu'en  ce 
qu'elle  eji  vraye ;  &  que  l'effet  infaillible  du  Vray, 
quand  il  ejl  bien  énoncé,  c'ejl  de  frapper  les 
Hommes;  Il  s'enfuit  que  ce  qui  ne  frappe  point 
les  Hommes,  n'ejî  ni  beau,  ni  vray,  ou  qu'il  ejl 
mal  énoncé  :  &  que  par  confequent  un  ouvrage 
qui  n'eft  point  goûté  du  Public,  ejl  un  tres-mé- 
chant  ouvrage.  Le  gros  des  Hommes  peut  bien, 
durant  quelque  temps,  prendre  le  faux  pour  le 
vrai,  &  admirer  de  méchantes  chofes:  mais  il  n'ejl 
pas  poffible  qu'à  la  longue  une  bonne  chofe  ne 
lui  plaife;  &  je  deffie  tous  les  Auteurs  les  plus 
mécontens  du  Public,  de  me  citer  un  bon  Livre 
que  le  Public  ait  jamais  rebutté  :  à  moins  qu'ils 
ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  la  bonté 
defquels  Eux  feuls  font  perfuade^.  J'avoue  néan- 
moins, &  on  ne  le  fçauroit  nier,  que  quelquefois, 
lors  que  d'excellens  ouvrages  viennent  à  paroître, 
la  Caballe  &  l'Envie  trouvent  moyen  de  les  rab- 
baiffer,  &  d'en  rendre  en  apparence  le  fucce\ 
douteux:  mais  cela  ne  dure  guéres;  &  il  en  arrive 
de  ces  ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on 
enfonce  dans  l'eau  avec  la  main:  il  demeure  au 
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fond  tant  qu'on  l'y  retient,  mais  bientojî  la  main 
venant  à  Je  lajfer,  il  Je  relevé  &  gagne  le  dejfus. 
Je  pourvois  dire  un  nombre  infini  de  pareilles 
chofes  fur  ce  Jujet^  &  ce  fer  oit  la  matière  d'un 
gros  Livre  :  mais  en  voilà  affe^  ce  me  femble, 
pour  marquer  au  Public  ma  reconnoijfance,  &  la 
haute  idée  que  fay  de  fon  goufi  &  de  fes  juge- 
mens. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle. 
C'ejî  la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru  ;  &  non 
feulement  je  l'ay  revue  avec  beaucoup  de  foin, 
mais  f y  ay  retouché  de  nouveau  plufieurs  endroits 
de  mes  ouvrages.  Car  je  ne  fuis  point  de  ces  Au- 
teurs fuians  la  peine,  qui  ne  fe  croient  plus  obli- 
gei  de  rien  racommoder  à  leurs  écrits,  dés  qu'ils 
les  ont  une  fois  donnés  au  Public.  Ils  allèguent 
pour  excufer  leur  pareffe,  quHls  aur oient  peur  en 
les  trop  remaniant  de  les  affoiblir,  &  de  leur 
ojter  cet  air  libre  &  facile  qui  fait,  difent-ils, 
un  des  plus  grands  charmes  du  difcours  :  mais 
leur  excufe,  à  mon  avis,  ejt  tres-mauvaife.  Ce 
font  les  ouvrages  faits  à  la  hdte,  &,  comme  on 
dit,  au  courant  de  la  plume,  qui  font  ordinaire- 
ment  fecs,  durs  &  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit 
point  paroifire  trop  travaillé,  mais  il  ne  fçau- 
roit  efire  trop  travaillé  ;  &  c^ejt  fouvent  le  travail 
mefme  qui  en  le  polij'ant  luy  donne  cette  faci- 
lité tant  vantée  qui  charme  le  Leéieur.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  des  vers  faciles,  &  des 
vers  facilement  faits.  Les  Ecrits  de  Virgile,  quoi 
qu'extraordinairement  travaille^,  font  bien  plus 
naturels  que  ceux  de  Lucain,  qui  écrivoit,  dit- 
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on,  avec  une  rapidité  prodigieufe.  C'ejl  ordi- 
nairement la  peine  que  s'eji  donnée  un  Auteur  à 
limer  &  à  perfeétionner  fes  Ecrits,  qui  fait  que 
le  Leâteur  n'a  point  de  peine  en  les  lifant.  Voi- 
ture qui  paroijt  fi  aifé,  travailloit  extrêmement 
fes  ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font 
aifément  des  chofes  médiocres-,  mais  des  gens 
qui  en  fajfent,  mefme  difficilement,  de  fort  bonnes, 
on  en  trouve  tres-peu. 

Je  n'ay  donc  point  de  regret  d'avoir  encore 
employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  r édifier 
mes  Ecrits  dans  cette  nouvelle  Edition,  qui  efi, 
pour  ainfi  dire,  mon  Edition  favorite.  AuJJl  y 
ai-je  mis  mon  nom,  que  je  m'efiois  abfienu  de 
mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois  ainfi  ufé 
par  pure  modefiie  :  mais  aujourd'hui  que  mes  ou- 
vrages font  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il 
m'a  paru  que  cette  modefiie  pouroit  avoir  quel- 
que chofe  d'affedé.  D'ailleurs  f  ai  efié  bien  aife, 
en  le  mettant  à  la  tefie  de  mon  Livre,  de  faire 
voir  par  là  quels  font  précifément  les  ouvrages 
que  favoûe,  &  d'arrefier,  s'il  efi  pofiîble,  le 
cours  d'un  nombre  infini  de  méchantes  pièces 
qu'on  répand  par  tout  fous  mon  nom,  &  princi- 
palement dans  les  Provinces  &  dans  les  Pais 
étrangers.  J'ay  mefme,  pour  mieux  prévenir  cet 
inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume,  une  lifie  exade  &  détaillée  de  tous  mes 
Ecrits,  &  on  la  trouvera  immédiatement  après 
cette  Préface.  Voila  dequoy  il  efi  bon  que  le 
Ledeur  foit  infiruit. 

Il  ne  refie  plus  prefentement  qu'à  luy  dire 
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quels  font  les  ouvragées  dont  fay  augmenté  ce 
volume.  Le  plus  conjîderable  ejî  line  onzième  Sa- 
tire que  fay  tout  récemment  compofée,  &  qu'on 
trouvera  à  la  fuite  des  dix  précédentes.  Elle  ejt 
adrejfée  à  Monjîeur  de  Valincour  mon  illujlre 
AJfocié  à  VHiJloire.  J'y  traite  du  vray  &  du  faux 
Honneur,  &  je  Fay  compofée  avec  le  mefme  foin 
que  tous  mes  autres  Ecrits.  Je  ne  fçaur ois  pour- 
tant dire  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife:  car  je  ne 
Vay  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de 
mes  Amis,  à  qui  mefme  je  n'ay  fait  que  la  reci- 
ter fort  vite,  dans  la  peur  qu'il  ne  luy  arrivajl 
ce  qui  ejl  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces, 
que  j'ay  vu  devenir  publiques  avant  mefme  que  je 
les  euffe  mifes  fur  le  papier:  plujîeurs  perfonnes, 
à  qui  je  les  avois  dites  plus  d'une  fois,  les  ayant 
retenuës  par  cœur,  &  en  ayant  donné  des  copies. 
Oejl  donc  au  Public  à  m' apprendre  ce  que  je  dois 
penfer  de  cet  ouvrage,  ainjî  que  de  plufieurs 
autres  petites  pièces  de  Poëjie  qu'on  trouvera 
dans  cette  nouvelle  Edition,  &  qu'on  y  a  mêlées 
parmy  les  Epigrammes  qui  y  ejloient  déjà.  Ce 
font  toutes  bagatelles  que  j'ay  la  plûpart  compo- 
fées  dans  ma  première  jeuneffe:  mais  que  j'ay  un 
peu  rajujîées,  pour  les  rendre  plus  fupportables 
au  Leéteur.  J'y  ay  fait  auffi  ajouter  deux  nou- 
velles  Lettres,  Vune  que  j'écris  à  M.  Perrault, 
&  où,  je  badine  avec  lui  fur  nojlre  démêlé  Poé- 
tique, prefque  aufjî'toft  éteint  qu'allumé.  L'autre 
ejt  un  Remercîment  à  Monfieur  le  Comte  d'Eri- 
ceyra,  au  fujet  de  la  Traduéîion  de  mon  Art 
Poétique,  faite  par  luy  en  vers  Portugais,  qu'il 
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a  eu  la  bonté  de  vi' envoyer  de  Lisbonne  avec  une 
Lettre  &  des  vers  François  de  Ja  compojîtion, 
oii  il  me  donne  des  loûanges  tres-delicates,  &  auj- 
quelles  il  ne  manque  que  d'ejîre  appliquées  à 
un  meilleur  fujet.  J'aurois  bien  voulu  m' acquit- 
ter de  la  parole  que  je  luy  donne  à  la  fin  de  ce 
Remer ciment,  de  faire  imprimer  cette  excellente 
traduétion  à  la  fuite  de  mes  Poe  fies;  mais  mal- 
heureufement  un  de  mes  Amis  à  qui  je  Vavois 
prefiée  m'en  a  égaré  le  premier  Chant,  &  j'ay  eu 
la  mauvaife  honte  de  n'ofer  r'écrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  font  là  à  peu 
prés  tous  les  ouvrages  de  ma  façon  bons  ou  mé- 
dians, dont  on  trouvera  icy  mon  Livre  augmenté. 
Mais  une  chofe  qui  fera  feurement  agréable  au 
Public,  c'efi  le  prej'ent  que  je  luy  fais  dans  ce 
mefme  Livre,  de  la  Lettre  que  le  célèbre  Monfieur 
Arnauld  a  écrite  à  Monfieur  P**  à  propos  de  ma 
dixième  Satire,  &  oii,  comme  je  Vay  dit  dans 
l'Epître  à  mes  vers,  il  fait  en  quelque  forte  mon 
apologie.  J'ay  mis  cette  Lettre  la  dernière  de 
tout  le  Volume,  afin  qu'on  la  trouvafi  plus  aijé- 
ment.  Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  Gens 
ne  m'accufent  de  témérité,  d'avoir  ofé  affocier  à 
mes  écrits  l'ouvrage  d'un  fi  excellent  Homme  ^ 
&  j'avoue  que  leur  accufation  efi  bien  fondée.  Mais 
le  moyen  de  refifier  à  la  tentation  de  montrer  à 
toute  la  Terre,  comme  je  le  montre  en  effet  par 
l'imprejfion  de  cette  Lettre;  que  ce  grand  Perfon- 
nage  me  faifoit  l'honneur  de  vVefiimer  &  avoit 
la  bonté  meas  elTe  aliquid  putare  nugas? 

Au  refie  comme  malgré  une  apologie  fi  authen^ 
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tique,  &  malgré  les  bonnes  raifons  que  j^ay  vingt 
fois  alléguées  en  vers  &  en  profe,  il  y  a  encore 
des  gens  qui  traitent  de  médifances  les  railleries 
que  fay  faites  de  quantité  d'Auteurs  modernes, 
&  qui  publient  qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces 
Auteurs,  je  n'ay  pas  rendu  jiijlice  à  leurs  bonnes 
qualité^;  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du 
contraire,  repeter  encore  ici  les  mêmes  paroles 
que  j'ai  dites  fur  cela  dans  la  Préface  de  mes 
deux  Editions  précédentes.  Les  voici.  Il  eft  bon 
que  le  Ledeur  foit  averty  d'une  chofe:  C'eft  qu'en 
attaquant  dans  mes  ouvrages  les  défauts  de  plu- 
fieurs  Ecrivains  de  noftre  Siècle,  je  n'ay  pas  pré- 
tendu pour  cela  ofter  à  ces  Ecrivains  le  mérite  «&  les 
bonnes  qualitez  qu'ils  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je 
n'ay  pas  prétendu,  dis-je,  nier  que  Chappelain, 
par  exemple,  quoique  Poëte  fort  dur,  n'ait  fait 
autrefois,  je  ne  fçay  comment,  une  aflez  belle 
Ode;  &  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'efprit  dans  les 
ouvrages  de  Monfieur  Quinaut,  quoique  fi  éloigné 
de  la  perfed'tion  de  Virgile.  J'ajoûteray  mefme  fur 
ce  dernier,  que  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre 
luy,  nous  eftions  tous  deux  fort  jeunes,  &  qu'il 
n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages,  qui  lui 
ont  dans  la  fuite  acquis  une  jufte  réputation.  Je  veux 
bien  auffi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Saint-Amand,  de  Brebeuf,  de  Scuderi,  de  Cotin 
mefme,  &  de  plufieurs  autres  que  j'ay  critiquez. 
En  un  mot,  avec  la  mefme  fincerité  que  j'ay  raillé 
de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  je  fuis  preft  à  con- 
venir de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà 
ce  me  femble  leur  rendre  juftice,  &  faire  bien. 
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voir,  que  ce  n'eft  point  un  efprit  d'envie  &  de 
médifance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux. 

Après  cela,  fi  on  m'accufe  encore  de  médifance, 
je  ne  fçai  point  de  Ledeur  qui  n'en  doive  ejlre 
accufé:  puis  qu'il  ny  en  a  point  qui  ne  dife  libre- 
ment fon  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer, 
&  qui  ne  fe  croye  en  plein  droit  de  le  faire  du 
confentement  mefme  de  ceux  qui  les  mettent  au 
jour.  En  effet,  qu'eft-ce  que  mettre  un  ouvrage 
au  jour?  N'ejî-ce  pas  en  quelque  forte  dire  au 
Public,  Jugei-moy  ?  Pourquoi  donc  trouver  mau- 
vais qu'on  nous  juge?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  rai- 
fonnement  en  rime  dans  ma  neuvième  Satire, 
&  il  fuffit  d'y  renvoyer  mes  Cenfeurs. 
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Jeune  &  vaillant  Héros,  dont  la  haute  fagefîe 
N'eft  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieilleffe, 
Et  qui  feul,  fans  Miniftre,  à  l'exemple  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  Toi-même,  &  vois  tout  par  Tes  yeux, 
Grand  Roi  ;  fi  jufqu'ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  Toy  dans  un  humble  filence, 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  vainement  fufpendu 
Balance  pour  T'offrir  un  encens  qui  T'eft  dii. 
Mais  je  fçai  peu  loiier,  &  ma  Mufe  tremblante 
Fuit  d'un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pefante, 
Et  dans  ce  haut  éclat  où  Tu  Te  viens  offrir, 
Touchant  à  Tes  lauriers  craindroit  de  les  flétrir. 

Ainfi,  fans  m'aveugler  d'une  vaine  manie, 
Je  mefure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  fage  en  mon  refpedl,  que  ces  hardis  Mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profânent  Tes  Autels; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  ameine, 
Ofent  chanter  Ton  nom  fans  force  &  fans  haleine  ; 
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Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'enhuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'Un  en  ftile  pompeux  habillant  une  Eglogue, 
De  fes  rares  vertus  Te  fait  un  long  prologue, 
Et  mefle,  en  fe  vantant  foi-mefme  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  Fat  à  celles  d'un  Héros. 

L^Autre  envain  fe  lalfant  à  polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  &  la  lime, 
Grand  &  nouvel  effort  d'un  efprit  fans  pareil! 
Dans  la  fin  d'un  Sonnet  Te  compare  au  Soleil. 

Sur  le  haut  Helicon  leur  veine  méprifée. 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fâble  &  la  rifée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pegâfe  pour  eux  refufe  de  voler. 
Cependant  à  les  voir  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  ParnalTe, 
On  diroit,  qu'ils  ont  feuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  difpofent  de  tout  dans  le  facré  Vallon. 
C'eft  à  leurs  dodes  mains,  fi  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Phebus  a  commis  tout  le  foin  de  Ta  gloire  : 
Et  Ton  nom  du  Midi  jufqu'à  TOurfe  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  fon  immortalité. 
Mais  plûtoft  fans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veine  groffîere, 
Ils  verroient  leurs  écrits  honte  de  l'Univers 
Pourir  dans  la  pouffîere  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  Ton  nom  ils  trouvent  leur  azile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbriffeau  débile 
Qui  fans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  triftement  fur  la  terre  couché. 

Ce  n'eft  pas  que  ma  plume  injufte  &  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  deffein  de  Te  plaire: 
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Et  parmi  tant  d'Auteurs,  je  veux  bien  ravoûer, 
Apollon  en  connoift  qui  Te  peuvent  louer. 
Oui,jefçai,  qu'entre  Ceux  qui  t'adreffent  leurs  veilles, 
Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  Efprit  de  travers 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  penfe  faire  des  vers, 
Se  donne  en  Te  louant  une  gefne  inutile. 
Pour  chanter  un  Auguiie,  il  faut  eftre  un  Virgile. 
Et  j'approuve  les  foins  du  Monarque  guerrier*, 
Qui  ne  pouvoit  foufîrir  qu'un  Artifan  groffier 
Entreprit  de  tracer  d'une  main  criminelle. 
Un  portrait  refervé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moy  donc  qui  connois  peu  Phebus  &  fes  douceurs  : 
Qui  fuis  nouveau  fevré  fur  le  mont  des  neuf  Sœurs  : 
Attendant  que  pour  Toy  l'âge  ait  mûri  ma  Mufe, 
Sur  de  moindres  fujets  je  l'exerce  &  l'amufe  : 
Et  tandis  que  Ton  bras  des  peuples  redouté. 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité. 
Et  retient  les  Méchans  par  la  peur  des  fupplices  : 
Moy,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices, 
Et  gardant  pour  moi-mefme  une  jufte  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Ainlî,  dés  qu'une  fois  ma  verve  fe  réveille, 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  Abeille, 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  compofer  fon  miel, 
Des  fottifes  du  temps  je  compofe  mon  fiel. 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine, 
Et,  fans  gefner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  lailTe  au  hazard  courir  fur  le  papier. 


*  Alexandre. 
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Le  mal  eft,  qu'en  rimant,  ma  Mufe  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  fon  nom,  &  ne  fçauroit  rien  taire. 
C'eft  là  ce  qui  fait  peur  aux  Efprits  de  ce  temps. 
Qui  tout  blancs  au  dehors,  font  tout  noirs  au  dedans. 
Ils  tremblent  qu'un  Cenfeur,  que  fa  verve  encourage, 
Ne  vienne  en  fes  écrits  démafquer  leur  vifage, 
Et  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté. 
N'aille  du  fond  du  Puits  tirer  la  vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus  au  feul  nom  de  fatire, 
Font  d'abord  le  procez  à  quiconque  ofe  rire. 
Ce  font  eux  que  l'on  voit,  d'un  difcours  infenfé, 
Publier  dans  Paris,  que  tout  eft  renverfé, 
Au  moindre  bruit  qui  court,  qu'un  Auteur  les  menace 
De  joiier  des  Bigots  la  trompeufe  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  eft  un  monftre  odieux; 
C'eft  offenfer  les  loix,  c'eft  s'attaquer  aux  Cieux  : 
Mais  bien  que  d'un  faux  zele  ils  mafquent  leur  foibleflfe, 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  Vérité  les  bleffe. 
Envain  d'un  lâche  orgueil  leur  efprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  auftere  vertu  : 
Leur  cœur  qui  fe  connoift,  &  qui  fuit  la  lumière, 
S'il  fe  mocque  de  Dieu,  craint  Tartuffe  &  Molière. 

Mais  pourquoy  fur  ce  point  fans  raifon  m'écarier? 
Grand  Roi,  c'eft  mon  défaut,  je  ne  fçaurois  fj.Mtcr. 
Je  ne  fçai  point  au  Ciel  placer  un  Ridicule, 
D'un  Nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  Lâche  un  Herc  le  : 
Et  fans  ceffe  en  efclave  à  la  fuitte  des  Grands, 
A  des  Dieux  fans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée, 
Mefme  pour  Te  loiier,  déguifer  ma  penfée  : 
Et  quelque  grand  que  foit  Ton  pouvoir  fouverain. 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main. 
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Il  n'eft  efpoir  de  biens,  ni  raifon,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  Ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorfque  je  Te  voi,  d'une  fi  noble  ardeur, 
T^appliquer  fans  relâche  aux  foins  de  Ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  Rois  que  le  travail  étonne  : 
Et  qui  font  accablez  du  faix  de  leur  Couronne  : 
Quand  je  voi  Ta  fagelTe,  en  fes  juftes  projets, 
D'une  heureufe  abondance  enrichir  Tes  fujets; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tage  &  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre; 
Et  Tes  braves  Guerriers,  fécondant  Ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'Aigle  éperdu  fa  première  vigueur  : 
La  France  fous  Tes  loix  maiftrifer  la  Fortune  ; 
Et  nos  vaiifeaux  domtant  l'un  &  l'autre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or  malgré  Ponde  &  le  vent. 
Aux  lieux  où  le  Soleil  le  forme  en  fe  levant  : 
Alors,  fans  confulter  (i  Phebus  l'en  avoue, 
Ma  Mufe  toute  en  feu  me  prévient  &  Te  loue. 

Mais  bien-tofl:  la  Raifon  arrivant  au  fecours. 
Vient  d'un  fi  beau  projet  interrompre  le  cours, 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte. 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  affez  forte. 
Aufli-toft  je  m'effraye,  &  mon  efprit  troublé 
Laiffè  là  le  fardeau  dont  il  eft  accablé  : 
Et  fans  palfer  plus  loin,  finiflant  mon  ouvrage, 
Comme  un  Pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage, 
Dés  que  le  bord  paroift,  fans  fonger  où  je  fuis. 
Je  me  fauve  à  la  nage,  &  j'aborde  où  je  puis. 
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UAND  Je  donnai  la  première  fois  mes 
Satires  au  Public,  je  m'eftois  bien  pré- 
paré au  tumulte  que  Pimpreffion  de 
mon  Livre  a  excité  fur  le  ParnalTe. 
Je  fçavois  que  la  nation  des  Poètes, 
&  fur  tout  des  mauvais  Poètes,  eft  une  nation 
farouche  qui  prend  feu  aifément,  &  que  ces 
Efprits  avides  de  louanges  ne  digereroient  pas 
facilement  une  raillerie,  quelque  douce  qu'elle 
puft  eftre.  Auflî,  oferai-je  dire  à  mon  avantage, 
que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  aiTez  Stoïques  les 
libelles  diffamatoires  qu'on  a  publiez  contre  moi. 
Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir, 
quelques  faux  bruits  qu'on  ait  femez  de  ma  per- 
fonne,  j'ai  pardonné  fans  peine  ces  petites  ven- 
geances, au  déplaifir  d'un  Auteur  irrité,  qui  fe 
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voyoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus  fenfible  d'un 
Poëte,  je  veux  dire,  par  les  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  efté  un  peu  furpris  du  cha- 
grin bizarre  de  certains  Ledeurs,  qui  au  lieu  de 
fe  dîvertir  d'une  querelle  du  Parnaffe,  dont  ils 
pouvoient  eftre  fpedateurs  indifferens,  ont  mieux 
aimé  prendre  parti,  &  s'affliger  avec  les  Ridicules, 
que  de  fe  réjouir  avec  les  honneftes  gens.  C'eft 
pour  les  conibler  que  j'ay  compofé  ma  neuvième 
Satire,  où  je  penfe  avoir  montré  affez  clairement, 
que  fans  blelfer  l'Etat  ni  fa  confcience,  on  peut 
trouver  de  méchans  vers  méchans,  &  s'ennuyer 
de  plein  droit  à  la  ledure  d'un  fot  Livre.  Mais 
puifque  ces  MeflTieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que 
je  me  fuis  donnée  de  nommer,  comme  d'un 
attentat  inoûi  &  fans  exemple,  &  que  des  exemples 
ne  fe  peuvent  pas  mettre  en  rimes;  il  eft  bon 
d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  inftruire  d'une  chofe 
qu'eux  feuls  veulent  ignorer,  &  leur  faire  voir, 
qu'en  comparaifon  de  tous  mes  Confrères  les 
Satiriques,  j'ai  efté  un  Poëte  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  inventeur  de 
la  Satire,  quelle  liberté,  ou  plûtoft  quelle  licence 
ne  s'eft-il  point  donnée  dans  fes  ouvrages?  Ce 
n'eftoit  pas  feulement  des  Poëtes  &  des  Auteurs 
qu'il  attaquoit  :  c'eftoit  des  gens  de  la  première 
qualité  de  Rome;  c'eftoit  des  perfonnes  Confu- 
laires.  Cependant  Scipion  &  Lelius  ne  jugèrent 
pas  ce  Poëte,  tout  déterminé  Rieur  qu'il  eftoit, 
indigne  de  leur  amitié;  &  vrai-femblablement 
dans  les  occafions  ils  ne  luy  refuferent  pas  leurs 
confeils  fur  fes  écrits,  non  plus  qu'à  Terence.  Ils 
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ne  s'aviferent  point  de  prendre  le  Parti  de  Lupus 
&  de  MetelluSj  qu'il  avoit  joiiez  dans  fes  Satires; 
&  ils  ne  crûrent  pas  lui  donner  rien  du  leur,  en 
lui  abandonnant  tous  les  Ridicules  de  la  Repu- 
blique. 

Num  Lœlius,  aut  qui 
Duxit  ab  opprejfa  meritum  Carthagine  nomen, 
Ingenio  offenjî  aut  lœfo  doluêre  Metello, 
Famojîfve  Lupo  cooperto  verjibus? 

En  effet,  Lucilius  n^épargnoit  ni  petits  ni 
grands  :  &  fouvent  des  Nobles  &  des  Patriciens 
il  defcendoit  jufqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Primores  populi  arripuit,  populumque  tributim. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  Repu- 
blique, où  ces  fortes  de  libertez  peuvent  eftre  per- 
mifes.  Voyons  donc  Horace  qui  vivoit  fous  un 
Empereur,  dans  les  commencemens  d'une  Monar- 
chie, oii  il  eft  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en 
un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il  point  dans  fes 
Satires?  &  Fabius  le  grand  caufeur,  &  Tigellius 
le  fantafque,  &  Nafidienus  le  ridicule,  &  Nomen- 
tanus  le  débauché,  &  tout  ce  qui  vient  au  bout  de 
fa  plume.  On  me  répondra  que  ce  font  des  noms 
fuppofez.  O  la  belle  réponfe  !  comme  fi  ceux  qu'il 
attaque  n'eftoient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs  : 
comme  fi  l'on  ne  fçavoit  pas  que  Fabius  eftoit  un 
Chevalier  Romain  qui  avoit  compofé  un  Livre  de 
Droit  :  que  Tigellius  fut  en  fon  temps  un  Mufi- 
cien  chéri  d'Augufte  :  que  Nafidienus  Rufus  eftoit 
un  ridicule  célèbre   dans  Rome  :  que  CalTius 
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Nomentanus  eftoit  un  des  plus  fameux  débauchez 
de  l'Italie.  Certainement  il  faut  que  ceux  qui 
parlent  de  la  forte,  n'ayent  pas  fort  lu  les  Anciens, 
&  ne  foient  pas  fort  inftruits  des  affaires  de  la 
Cour  d'Augufte.  Horace  ne  fe  contente  pas  d'ap- 
peller  les  gens  par  leur  nom  :  il  a  fi  peur  qu'on 
ne  les  méconnoilfe,  qu'il  a  foin  de  rapporter  juf- 
qu'à  leur  furnom,  jufqu'au  métier  qu'ils  faifoient, 
jufqu'aux  charges  qu'ils  avoient  exercées.  Voyez, 
par  exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Lufcus 
Prêteur  de  Fondi  : 

Fundos  Aufidio  Lufco  Prœtore  libenter 
Linquimus,  infant  ridentes  prœmia  Scribœ, 
Prœtextam  &  latum  clavum,  &c. 

Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joye  le  bourg" 
de  Fondi,  dont  ejtoit  Prêteur  un  certain  Aufi- 
dius  Lufcus  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  bien 
ri  de  la  folie  de  ce  Prêteur  auparavant  Commis, 
qui  faifoit  le  Sénateur  &  VHomme  de  qualité. 
Peut-on  defigner  un  homme  plus  précifément, 
&  les  circonftances  feules  ne  fuffifoient-elles  pas 
pour  le  faire  reconnoiftre  ?  On  me  dira  peut-eftre, 
qu'Aufidius  eftoit  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis  comment 
mes  Cenfeurs  répondront-ils  à  cet  autre  palTage? 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnona,  dumque 
Diffingit  Rheni  luteum  caput  :  hœc  ego  ludo. 

Pendant,  dit  Horace,  ^w^  ce  Poëte  enflé  d'Alpi^ 
nus,  égorge  Memnon  dans  fon  Poème,  &  s'embourbe 
dans  la  defcription  du  Rhin,  je  me  joué  en  ces 
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Satires.  Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace 
fe  joùoit  en  ces  Satires;  &  fi  Alpinus  en  cet 
endroit,  eft  un  nom  fuppofé,  PAuteur  du  Poëme 
de  Memnon  pouvoit-il  s'y  méconnoiftre  ?  Horace, 
dira-t-on^  vivoit  fous  le  règne  du  plus  poli  de 
tous  les  Empereurs  :  mais  vivons-nous  fous  un 
règne  moins  poli  ?  Et  veut-on  qu'un  Prince  qui  a 
tant  de  qualitez  communes  avec  Augufte,  foit 
moins  dégoûté  que  lui  des  méchans  livres,  &  plus 
rigoureux  envers  ceux  qui  les  blâment  ? 

Examinons  pourtant  Perfe,  qui  écrivoit  fous  le 
règne  de  Néron.  Il  ne  raille  pas  Amplement  des 
ouvrages  des  Poètes  de  fon  temps  :  il  attaque  les 
vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde 
fçait,  &  toute  la  Cour  de  Néron  le  fçavoit,  que 
ces  quatre  vers,  Torva  Mimalloneis,  &c.  dont 
Perfe  fait  une  raillerie  fi  amere  dans  fa  première 
Satire,  eftoient  des  vers  de  Néron.  Cependant  on 
ne  remarque  point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il 
eftoit,  ait  fait  punir  Perfe,  &  ce  Tyran  ennemi  de 
la  raifon,  &  amoureux,  comme  on  fçait,  de  fes 
ouvrages,  fut  aifez  galant  homme  pour  entendre 
raillerie  fur  fes  vers,  &  ne  crût  pas  que  l'Empe- 
reur en  cette  occafion,  deuft  prendre  les  interefts 
du  Poëte. 

Pour  Juvenal  qui  florilToit  fous  Trajan,  il  eft  un 
peu  plus  refpedlueux  envers  les  grands  Seigneurs 
de  fon  fiecle.  Il  fe  contente  de  répandre  l'amer- 
tume de  fes  Satires  fur  ceux  du  règne  précèdent  : 
mais  à  l'égard  des  Auteurs,  il  ne  les  va  point 
chercher  hors  de  fon  fiecle.  A  peine  eft-il  entré  en 
matière,  que  le  voilà  en  mauvaife  humeur  contre 
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tous  les  Ecrivains  de  fon  temps.  Demandez  à  Juve- 
nal  ce  qui  Foblige  de  prendre  la  plume.  C'eft 
qu'il  eft  las  d'entendre  &  la  The:{eïde  de  Codrus, 
&  VOreJle  de  celui-cy,  &  le  Telephe  de  cet  autre, 
&  tous  les  Poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui 
recitoient  leurs  vers  au  mois  d'Aouft,  &  Augujlo 
recitantes  menje  Poëtas.  Tant  il  eft  vrai  que  le 
droit  de  blâmer  les  Auteurs  eft  un  droit  ancien, 
palTé  en  coutume  parmi  tous  les  Satiriques, 
&  fouffert  dans  tous  les  fiecles.  Que  s'il  faut  venir 
des  anciens  aux  modernes  ;  Régnier  qui  eft  nrefque 
noftre  feul  Poëte  Satirique,  a  efté  véritablement 
un  peu  plus  difcret  que  les  jautres.  Cela  n'em- 
pêche pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de 
Gallet  ce  célèbre  joueur,  qui  ajjignoit  fes  créan- 
ciers fur  fept  &  qiLator^e,  &  du  fieur  de  Provins 
qui  avoit  changé  fon  balandran  en  manteau 
court,  &  du  Coufin  qui  abandonnoit  fa  maifon 
de  peur  de  la  reparer,  &  de  Pierre  du  Puis,  &  de 
plufteurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  Cenfeurs  ?  Pour  peu 
qu'on  les  preffe,  ils  chafferont  de  la  Republique 
des  lettres  tous  les  Poètes  Satiriques,  comme 
autant  de  perturbateurs  du  repos  public.  Mais 
que  diront-ils  de  Virgile,  le  fage,  le  difcret  Vir- 
gile, qui  dans  une  Eglogue,  où  il  n'eft  pas  quef- 
tion  de  Satire,  tourne  d'un  feul  vers  deux  Poètes 
de  fon  temps  en  ridicule? 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mœvi  : 

dit  un  Berger  fatirique  dans  cette  Eglogue.  Et 
qu'on  ne  me  dife  point  que  Bavius  &  Maevius  en 
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cet  endroit  font  des  noms  fuppofez  :  puifque  ce 
feroit  donner  un  trop  cruel  démenti  au  do6le 
Servius,  qui  affure  pofitivement  le  contraire,  En 
un  mot,  qu'ordonneront  mes  Cenfeurs  de  Catulle, 
de  Martial,  &  de  tous  les  Poètes  de  l'antiquité, 
qui  n'en  ont  pas  ufé  avec  plus  de  difcretion  que 
Virgile?  Que  penferont-ils  de  Voiture,  qui  n'a 
point  fait  confcience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre 
Neuf-Germain,  quoi-qu'également  recommandable 
par  l'antiquité  de  fa  barbe,  &  par  la  nouveauté  de 
fa  Poëfie?  Le  banniront-ils  du  Parnaffe,  lui  &  tous 
les  Poètes  de  l'antiquité,  pour  établir  la  feureté 
des  Sots  &  des  Ridicules?  Si  cela  eft,  je  me  con- 
folerai  aifément  de  mon  exil  :  il  y  aura  du  plai- 
ûr  à  eftre  relégué  en  fi  bonne  compagnie.  Raillerie 
à  part,  ces  Meffîeurs  veulent-ils  eftre  plus  fages 
que  Scipion  &  Leiius,  plus  délicats  qu'Augufte, 
plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  font  û 
rigoureux  envers  les  Critiques,  d'où  vient  cette 
clémence  qu'ils  affedent  pour  les  médians  Auteurs? 
Je  voi  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  pas 
eftre  détrompez.  Il  leur  fâche  d'avoir  admiré 
ferieufement  des  ouvrages  que  mes  Satires  expofent 
à  la  rifée  de  tout  le  monde,  &  de  fe  voir  condam- 
nez à  oublier,  dans  leur  vieilleife,  ces  mefmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des 
chefs-d'œuvres  de  l'art.  Je  les  plains  fans  doute  : 
mais  quel  remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommo- 
der à  leur  goût  particulier,  renoncer  au  fens 
commun  ?  Faudra-t-il  applaudir  indifféremment  à 
toutes  les  impertinences  qu'un  Ridicule  aura  répan- 
dues fur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains  païs 
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on  condamnoit  les  méchans  Poètes  à  effacer  leurs 
écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront-ils 
déformais  un  azyle  inviolable^  oii  toutes  les  fot- 
tifes  auront  droit  de  bourgeoifie,  où  l'on  n'oferoit 
toucher  fans  profanation?  J'aurois  bien  d'autres 
chofes  à  dire  fur  ce  fujet.  Mais  comme  j'ai  déjà 
traité  de  cette  matière,  dans  ma  neuvième  Satire, 
il  eft  bon  d'y  renvoyer  le  Ledleur. 
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IDamon  ce  grand  Auteur,  dont  la  Mufe  fertile 
Amufa  fi  long-temps  &  la  Cour  &  la  Ville  : 
Mais  qui  n'eftant  vétu  que  de  fimple  bureau, 
Paffe  l'été  fans  linge,  &  Thyver  fans  manteau: 
Et  de  qui  le  corps  fec ,  &  la  mine  affamée , 
N^en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  : 
Las  de  perdre  en  rimant  &  fa  peine  &  fon  bien, 
D'emprunter  en  tous  lieux,  &  de  ne  gagner  rien, 
Sans  habit,  fans  argent,  ne  fçachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir  chargé  de  fa  feule  mifere; 
Et  bien  loin  des  Sergens,  des  Clercs  &  du  Palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  : 
Sans  attendre  qu'icy  la  Juftice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  refte  de  fa  vie; 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  falutaire  affront 
FlétrilTe  les  lauriers  qui  luy  couvrent  le  froat. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  &  plus  blcme 
Que  n'efl  un  Pénitent  fur  la  fin  d'un  Carême, 


SATIRES. 


La  colère  dans  Pame,  &  le  feu  dans  les  yeux, 
Il  diftila  fa  rage  en  ces  triftes  adieux. 

Puifqu'en  ce  Lieu  jadis  aux  Mufes  fi  commode, 
Le  mérite  &  l'efprit  ne  font  plus  à  la  mode, 
Qu'un  Poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  Vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu; 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roch 
D'où  jamais  ni  l'Huiffier,  ni  le  Sergent  n'approche; 
Et  fans  laifer  le  Ciel  par  des  vœux  impuiffans. 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
Tandis  que  libre  encor,  malgré  les  deflinées. 
Mon  corps  n'eft  point  courbé  fous  le  faix  des  années  : 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  fous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  relie  à  la  Parque  encor  dequoy  filer. 
C'eft  là  dans  mon  malheur  le  feul  confeil  à  fuivre. 
Que  George  vive  ici,  puifque  George  y  fçait  vivre, 
Qu'un  million  comptant  par  fes  fourbes  acquis, 
De  Clerc  jadis  Laquais  a  fait  Comte  &  Marquis. 
Que  Jaquin  vive  ici,  dont  l'adrelfe  funefte 
A  plus  caufé  de  maux  que  la  guerre  8z  la  perte, 
Qui  de  fes  revenus  écrits  par  alphabet. 
Peut  fournir  aifément  un  Calepin  complet. 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris  ;  Eh,  qu'y  voudrois-je  faire? 
Je  ne  fçay  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir. 
Et  quand  je  le  pourois,  je  n'y  puis  confentir. 
Je  ne  fçai  point  en  lâche  elTuyer  les  outrages 
D'un  Faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  fes  gages  ; 
De  mes  Sonnets  flatteurs  lalfer  tout  l'univers. 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  &  mes  vers. 
Pour  un  fi  bas  employ  ma  Mufe  eft  trop  altiere. 
Je  fuis  ruftique  &  fier,  &  j'ai  l'ame  grofTiere. 
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Je  ne  puis  rien  nommer,  fi  ce  n'elt  par  Ion  nom. 
J'appelle  un  chat  un  chat,  &  Rolet  un  frippon. 
De  fervir  un  Amant,  je  n'en  ay  pas  Padreffe. 
J^ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtrefife, 
Et  je  fuis  à  Paris,  trifte,  pauvre  &  reclus, 
Ainfi  qu'un  corps  fans  ame  ou  devenu  perclus. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  fauvage, 
Qui  court  à  l'hofpital,  &  n'eft  plus  en  ufage? 
La  richeffe  permet  une  jufte  fierté; 
Mais  il  faut  eftre  fouple  avec  la  pauvreté. 
C'eft  par  là  qu'un  Auteur,  que  prelTe  l'indigence, 
Peut  des  aflres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  Sort  burlefque,  en  ce  fiecle  de  fer. 
D'un  Pédant,  quand  il  veut,  fçait  faire  un  Duc  &  Pair. 
Ainfi  de  la  Vertu  la  Fortune  fe  joue. 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  fa  roue. 
Qu'on  verroit  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carroffe  où  l'on  le  voit  traîné. 
Si  dans  les  droits  du  Roi  fa  funefte  fcience. 
Par  deux  ou  trois  avis  n'euft  ravagé  la  France. 
Je  fçay  qu'un  jufte  efîroy  l'éloignant  de  ces  lieux. 
Va,  fait  pour  quelques  mois  difparoiftre  à  nos  yeux  : 
Mais  envain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  : 
On  le  verra  bien-toft  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'aulruy, 
Et  jouïr  du  Ciel  mefme  irrité  contre  luy. 
Tandis  que  Colletet  crotté  jufqu'à  l'échine, 
S^en  va  chercher  fon  pain  de  cuifme  en  cuifine  : 
Sçavant  en  ce  métier  fi  cher  aux  beaux  Efprits, 
Dont  Monmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Il  eft  vray  que  du  Roy  la  bonté  fecourable 
Jette  enfin  fur  la  Mufe  un  regard  favorable, 
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Et  reparant  du  fort  l'aveuglement  fatal, 
Va  tirer  déformais  Phebus  de  Phofpital. 
On  doit  tout  efperer  d'un  Monarque  fi  jufte. 
Mais  fans  un  Mecenas,  à  quoy  fert  un  Augufte? 
Et  fait  comme  je  fuis,  au  fiecle  d'aujourd'huy, 
Qui  voudra  s'abaiffer  à  me  fervir  d'appuy? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  Rimeurs  affamez  dont  le  nombre  l'accable? 
Qui,  dés  que  fa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  raviffent  un  bien  qu^on  devoit  aux  derniers. 
Comme  on  voit  les  Frelons,  troupe  lâche  &  fterile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'Abeille  diilile. 
Ceffons  donc  d'afpirer  à  ce  prix  tant  vanté, 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  fa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  fur  luy,  fut  fon  feul  héritage  : 
Un  lit  &  deux  placets  compofoient  tout  fon  bien, 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amand  n'avoit  rien. 
Mais  quoy,  las  de  traîner  une  vie  importune 
11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  Fortune, 
Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  efpoir  il  parut  à  la  Cour. 
Qu'arriva-t-il  enfin  de  fa  Mufe  abufée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  &  de  rifée  ; 
Et  la  Fièvre  au  retour  terminant  fon  deftin, 
Fit  par  avance  en  luy  ce  qu'auroit  fait  la  Faim. 
Un  Poëte  à  la  Cour  fut  jadis  à  la  mode  : 
Mais  des  Fous  aujourd'huy  c'eft  le  plus  incommode  : 
Et  l'Efprit  le  plus  beau,  l'Auteur  le  plus  poly, 
N'y  parviendra  jamais  au  fort  de  l'Angely. 

Faut-il  donc  déformais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-jç,  las  d'Apollon,  recourir  à  Bartole^ 
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Et  feuilletant  Loiiet  alongé  par  Brodeau, 
D'une  robbe  à  longs  plis  balayer  le  Barreau? 
Mais  à  ce  feul  penfer,  je  fens  que  je  m'égare. 
Moi?  que  j'aille  crier  dans  ce  païs  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  PInnocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  Dédale  de  lois, 
Et  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Uot  &  Le  Mazier, 
Et  dont  les  Cicerons  fe  font  chez  Pé-Fournier? 
Avant  qu'un  tel  deffein  m'entre  dans  la  penfée, 
On  poura  voir  la  Seine  à  la  Saint  Jean  glacée, 
Arnauld  à  Charenton  devenir  Huguenot, 
Saint-Sorlin  Janfenifte,  &  Saint-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  Ville  importune, 
Où  rhonneur  eft  en  guerre  avecque  la  Fortune  : 
Où  le  Vice  orgueilleux  s'érige  en  Souverain, 
Et  va  la  mitre  en  telle  &  la  croffe  à  la  main  : 
Où  la  Science  trifte,  affreufe  &  délaiffée, 
Eft  par  tout  des  bons  lieux  comme  infâme  chaffée  : 
Où  le  feul  art  en  vogue  eft  l'art  de  bien  voler  : 
Où  tout  me  choque  :  Enfin,  où...  je  n'ofe  parler. 
Et  quel  Homme  fi  froid  ne  feroit  plein  de  bile, 
A  l'afped  odieux  des  mœurs  de  cette  Ville? 
Qui  pouroit  les  fouff"rir?  &  qui,  pour  les  blâmer. 
Malgré  Mufe  &  Phebus  n'apprendroit  à  rimer  ? 
Non,  non,  fur  ce  fujet,  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  fommet  du  ParnaiTe, 
Et  fans  aller  rêver  dans  le  double  Vallon, 
La  colère  fuffit,  &  vaut  un  Apollon. 
Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  Doucement,  je  vous  prie, 
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Ou  bien  montez  en  Chaire,  &  là,  comme  un  Dodeur, 

Allez  de  vos  fermons  endormir  PAuditeur. 

C'eft  là  que  bien  ou  mal,  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainfi  parle  un  Efprit  qu'irrite  la  Satire, 
Qui  contre  fes  défauts  croit  eftre  en  feureté, 
En  raillant  d'un  Cenfeur  la  trifte  aufterité  : 
Qui  fait  Phomme  intrépide,  &  tremblant  de  foibleffe. 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  preffe; 
Et  toujours  dans  l'orage  au  Ciel  levant  les  mains. 
Dés  que  l'air  eft  calmé,  rit  des  foibles  Humains. 
Car  de  penfer  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde, 
Et  règle  les  refforts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  eft  une  vie  au  delà  du  trépas, 
C'eft  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avoùra  pas. 

Pour  moi  qu'en  fanté  même  un  autre  Monde  étonne, 
Qui  crois  l'ame  immortelle,  &  que  c'eft  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux,  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  Adieu. 
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Rare  &  fameux  Efprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  &  la  peine, 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  fes  trefors  ouverts, 
Et  qui  fçais  à  quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers. 
Dans  les  combats  d'efprit  fçavant  Maiftre  d'efcrime, 
Enfeigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  diroit,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher. 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 
Et  fans  qu'un  long  détour  t'arrefte,  ou  t'embarraffe, 
A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moy  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
Pour  mes  péchez,  je  croi,  fit  devenir  Rimeur  : 
Dans  ce  rude  métier,  où  mon  efprit  fe  tuë, 
Envain  pour  la  trouver,  je  travaille  &  je  fuë. 
Souvent  j'ay  beau  rêver  du  matin  jufqu'au  foir  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteufe  dit  noir. 
Si  je  veux  d'un  Galant  dépeindre  la  figure. 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'Abbé  de  Pure  : 
Si  je  penfe  exprimer  un  Auteur  fans  défaut, 
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La  Raifon  dit  Virgile,  &  la  Rime  Quinaut. 

Enfin  quoique  je  falTe,  ou  que  je  veuille  faire, 

La  bizarre  toujours  vient  m^offrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois  ne  pouvant  la  trouver, 

Trifte,  las,  &  confus,  je  ceïTe  d'y  rêver  : 

Et  maudiffant  vingt  fois  le  Démon  qui  m'infpire, 

Je  fais  mille  fermens  de  ne  jamais  écrire  : 

Mais  quand  j'ai  bien  maudit  &  Mufes  &  Phebus, 

Je  la  voi  qui  paroift  quand  je  n'y  penfe  plus. 

Auflî-toft,  malgré  moy,  tout  mon  feu  fe  rallume  : 

Je  reprens  fur  le  champ  le  papier  &  la  plume, 

Et  de  mes  vains  fermens  perdant  le  fouvenir, 

J'attens  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  fi  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrette. 

Ma  Mufe  au  moins  fouffroit  une  froide  epithete  : 

Je  ferois  comme  un  autre,  &  fans  chercher  fi  loin, 

J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  befoin. 

Si  je  loûois  Philis,  En  miracles  féconde^ 

Je  trouverois  bien  toft,  A  nulle  autre  féconde. 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  Nompareil, 

Je  mettrois  à  Pinllant,  Plus  beau  que  le  Soleil. 

Enfin  parlant  toujours  d'AJîres  &  de  Merveilles, 

De  Chef-d'œuvres  des  deux,  de  Beauté^  fans  pareilles, 

Avec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  hazard, 

Je  pourois  aifément,  fans  génie  &  fans  art. 

Et  tranfpofant  cent  fois  &  le  nom  &  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recoufus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

Mais  mon  efprit  tremblant  fur  le  choix  de  fes  mots. 

N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 

Et  ne  fçauroit  fouffrir  qu'une  phrafe  infipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vuide. 

Ainfi  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 
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Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  infenfée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penfée, 
Et  donnant  à  fes  mots  une  étroite  prifon, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours  pleins  de  loifir  couleroient  fans  envie, 
Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant; 
Et  comme  un  gras  Chanoine,  à  mon  aife  &  content, 
Palfer  tranquillement,  fans  fouci,  fans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  &  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur  exempt  de  foins,  libre  de  pafTion, 
Sçait  donner  une  borne  à  fon  ambition, 
Et  fuyant  des  grandeurs  la  prefence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune. 
Et  je  ferois  heureux,  fi,  pour  me  confumer, 
Un  deflin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frenefie 
De  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie, 
Et  qu'un  Démon  jaloux  de  mon  contentement, 
M'infpira  le  deffein  d'écrire  poliment  : 
Tous  les  jours  malgré  moy,  cloiié  fur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enfin  palTant  ma  vie  en  ce  trifte  métier, 
J'envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scuderi,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  fans  peine  enfanter  un  volume! 
Tes  écrits,  il  eit  vrai,  fans  art  &  languilTans, 
Semblent  eftre  formez  en  dépit  du  bon  fens  : 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoiqu'on  en  puiffe  dire. 
Un  Marchand  pour  les  vendre,  &  des  Sots  pour  les  lire. 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers, 
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Qu'importe  que  le  refte  y  foit  mis  de  travers  ? 
Malheureux  mille  fois,  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  Part  affervir  fon  génie! 
Un  Sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifir  : 
Il  n'a  point  en  fes  vers  l'embarras  de  choifir  ; 
Et  toiajours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Ravi  d'étonnement,  en  foi-même  il  s'admire. 
Mais  un  Efprit  fublime,  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  : 
Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  plaift  à  tout  le  monde,  &  ne  fçauroit  fe  plaire. 
Et  Tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'efprit, 
Voudroit  pour  fon  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  Mufe  s'abîme, 
De  grâce,  enfeigne-moy  l'art  de  trouver  la  rime  ; 
Ou,  puifqu'enfîn  tes  foins  y  feroient  fuperflus, 
Molière,  enfeigne-moy  l'art  de  ne  rimer  plus. 


D'où  vous  vient  aujourd'huy  cet  air  fombre  &  fevere, 
Et  ce  vifage  enfin  plus  pafle  qu'un  Rentier, 
A  Pafpe6l  d'un  arreft  qui  retranche  un  quartier? 
Qu'eft  devenu  ce  teint,  dont  la  couleur  fleurie 
Sembloit  d'ortolans  feuls,  &  de  bifques  nourie, 
Où  la  joye  en  fon  lullre  attiroit  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 
A-t-on  par  quelque  Edit  reformé  la  cuifme? 
Ou  quelque  longue  pUiye,  inondant  vos  vallons, 
A-t-elle  fait  couler  vos  Vins  &  vos  melons? 
Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire, 

P.  Ah  !  de  grâce,  un  moment,  fouffrez  que  je  refpire. 
Je  forts  de  chez  un  Fat,  qui,  pour  m^empoifonner, 
Je  penfe,  exprés  chez  luy  m'a  forcé  de  difner. 

Je  l'avois  bien  prévu.  Depuis  prés  d'une  année, 
J'éludois  tous  les  jours  fa  pourfaite  obrtinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  &  me  ferrant  la  main, 
I.  6 
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inconnu  vous  trouble  &  vous  altère? 
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Ah  !  Monfieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attens  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ay  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  n'en  a  point-de  pareilles: 
Et  je  gagerois  bien  que  chez  le  Commandeur, 
Villandry  priferoit  fa  féve,  &  fa  verdeur. 
Molière  avec  Tartuffe*  y  doit  joiier  fon  rôle  : 
Et  Lambert**,  qui  plus  eft,  m'a  donné  fa  parole. 
C'eft  tout  dire  en  un  mot,  &  vous  le  connoiffez. 
Quoy  Lambert?  Oui,  Lambert.  A  demain.  C'eft  affez. 

Ce  matin  donc,  féduit  par  fa  vaine  promeffe 
J'y  cours,  midy  fonnant,  au  fortir  de  la  Meffe. 
A  peine  eftois-je  entré,  que  ravy  de  me  voir, 
Mon  Homme  en  m'embraffant,  m'eft  venu  recevoir, 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allegrelTe  entière, 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière  : 
Mais  puifque  je  vous  voy,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  eftes  un  brave  homme  :  Entrez.  On  vous  attend. 
A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoiffant  ma  faute. 
Je  le  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute. 
Où  malgré  les  volets,  le  Soleil  irrité 
Formoit  un  poëfle  ardent  au  milieu  de  l'Efté. 
Le  couvert  eftoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaifance, 
Où  j'ay  trouvé  d'abord,  pour  toute  connoiffance. 
Deux  nobles  Campagnards  grands  le£teurs  de  Romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complimens, 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 

*  Le  Tartuffe  en  ce  temps-là  avoit  efté  deffendu,  &.  tout 
le  monde  vouloit  avoir  Molière ,  pour  le  luy  entendre 
reciter, 

**  Lambert  le  fameux  Muficien  eftoit  un  fort  bon 
Homme ,  qui  promettoit  à  tout  le  monde  :  mais  qui  ne 
venoit  jamais. 
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Un  coq  y  paroiffoit  en  pompeux  équipage, 
Qui  changeant  fur  ce  plat  &  d'eftat  &  de  nom, 
Par  tous  les  Conviez  s'eft  appelle  chappon. 
Deux  aflîettes  fuivoient,  dont  Pune  eftoit  ornée 
D'une  langue  en  ragouft  de  perfil  couronnée  : 
L'autre  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors, 
Dont  un  heure  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'alTied  :  mais  d'abord  noftre  Troupe  ferrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  quarrée, 
Oii  chacun,  malgré  foy,  l'un  fur  l'autre  porté, 
Faifoit  un  tour  à  gauche,  &  mangeoit  de  cofté. 
Jugez  en  cet  eftat,  fi  je  pouvois  me  plaire, 
Moy  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin,  ni  la  chère  ; 
Si  l'on  n'eft  plus  au  large  affis  en  un  feftin, 
Qu'aux  fermons  de  Caflaigne,  ou  de  l'Abbé  Cotin. 

Noflre  Hofte,  cependant,  s'adreffantà  la  Troupe  : 
Que  vous  femble,  a-t-il  dit,  du  gouft  de  cette  foupe? 
Sentez-vous  le  citron,  dont  on  a  mis  le  jus. 
Avec  des  jaunes  d'œufs  méfiez  dans  du  verjus? 
Ma  foy,  vive  Mignot,  &  tout  ce  qu'il  apprefte! 
Les  cheveux  cependant  me  drelToient  à  la  tefte  : 
Car  Mignot,  c'eft  tout  dire,  &  dans  le  monde  entier. 
Jamais  empoifonneur  ne  fçeut  mieux  fon  métier. 
J'approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  &  du  gefte, 
Penfant  qu'au  moins  le  vin  dûft  reparer  le  refte. 
Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande.  Et  d'abord. 
Un  Laquais  effronté  m'apporte  un  rouge  bord. 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui  mêlé  de  Lignage, 
Se  vendoit  chez  Crenet,  pour  vin  de  l'Hermitage; 
Et  qui  rouge  &  vermeil,  mais  fade  &  doucereux, 
N'avoit  rien  qu'un  gouft  plat,  &  qu'un  déboire  affreux 
A  peine  ay-je  fenti  cette  liqueur  traîtrelTe, 
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Que  de  ces  vins  mêliez  j'ay  reconnu  Padreffe. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foifon, 
J^efperois  adoucir  la  force  du  poifon. 
Mais  qui  Pauroit  penfé?  pour  comble  de  difgrace, 
Par  le  chaud  qu'il  faifoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'Efté! 
Au  mois  de  Juin  !  Pour  moy,  j'eftois  fi  tranfporté, 
Que  donnant  de  fureur  tout  le  feftin  au  Diable, 
Je  me  fuis  vea  vingt  fois  preft  à  quitter  la  table;  ^ 
Et  dûfl:-on  m'appeller  &  fantafque  &  bouru, 
J'allois  fortir  enfin,  quand  le  roft  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  fix  poulets  étiques, 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domeftiques. 
Qui  dés  leur  tendre  enfance  élevez  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nouris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entaffées, 
Regnoit  un  long  cordon  d'aloûetes  prelfées  : 
Et  fur  les  bords  du  plat,  fix  pigeons  étalez 
Prefentoient  pour  renfort  leurs  fqueletes  brûlez. 
A  cofté  de  ce  plat  paroilToient  deux  falades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  &  l'autre  d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  faifilToit  l'odorat, 
Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rofat. 
Tous  mes  Sots  à  l'inrtant  changeant  de  contenance, 
Ont  loiié  du  feftin  la  fuperbe  ordonnance  : 
Tandis  que  mon  Faquin,  qui  fe  voyoit  prifer, 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excufer. 
Sur  tout  certain  Hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  feftin,  conduit  par  la  fumée. 
Et  qui  s'eft  dit  Profés  dans  l'ordre  des  Cofteaux*, 

*  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  Seigneurs  tenant 
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A  fait  en  bien  mangeant,  Péloge  des  morceaux. 
Je  dois  de  le  voir,  avec  fa  mine  étique. 
Son  rabat  jadis  blanc,  &  fa  perruque  antique. 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 
Et  nos  pigeons  Cauchois  en  fuperbes  ramiers; 
Et  pour  flatter  noftre  Hofte,  obfervant  fon  vifage, 
Compofer  fur  fes  yeux,  fon  gefte  &  fon  langage. 
Quand  noftre  Hofte  charmé,  m'avifant  fur  ce  point, 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'huy  Famé  toute  inquiette, 
Et  les  morceaux  entiers  reftent  fur  vôtre  artiette. 
Aimez-vous  la  mufcade?  On  en  a  mis  par  tout. 
Ah  !  Monfieur,  ces  poulets  font  d'un  merveilleux  goiit. 
Ces  pigeons  font  dodus,  mangez  fur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  &  molle. 
Ma  foy,  tout  eft  paffable,  il  le  faut  confeffer; 
Et  Mignot  aujourdMiuy  s'ed  voulu  furpalfer. 
Quand  on  parle  de  faulfe  il  faut  qu'on  y  raffine. 
Pour  moy,  j'aime  fur  tout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  fuis  fourni.  Dieu  fçait,  &  j'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  difcours,  j'eftois  comme  une  pierre, 
Ou  comme  la  Statue  eit  au  feflin  de  Pierre; 
Et  fans  dire  un  feul  mot,  j'avalois  au  hazard, 
Quelque  aîle  de  poulet,  dont  j'arrachois  le  lard. 

Cependant  mon  Hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  Campagnards  la  fanté  de  noftre  Hofte: 
Qui  tous  deux  pleins  de  joye,  en  jettant  un  grand  cri, 

table,  qui  efloient  partagez  fur  l'eftime  qu'on  devoit  faire 
des  vins  des  coteaux  des  environs  de  Reims.  Ils  avoient 
chacun  leurs  partîfans. 
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Avec  un  rouge  bord  acceptent  fon  deffi. 
Un  fi  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  par  tout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  Laquais  dans  la  craffe  tracez 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincez. 
Quand  un  des  Conviez,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  triftement  une  chanfon  bachique; 
Tous  mes  Sots  à  la  fois  ravis  de  Fécouter, 
Détonnant  de  concert,  fe  mettent  à  chanter. 
La  Mufique  fans  doute  eftoit  rare  &  charmante  : 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiffante, 
Et  Pautre  l'appuyant  de  fon  aigre  fauffet, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  fous  l'archet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'affez  maigre  apparence, 
Arrive  fous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  Valet  le  portoit,  marchant  à  pas  contez, 
Comme  un  Re£leur  fuivi  des  quatre  Facultez. 
Deux  Marmitons  cralTeux  reveftus  de  ferviettes, 
Luy  fervoient  de  Maffîers,  &  portoient  deux  affîettes, 
L'une  de  champignons,  avec  des  ris  de  veau. 
Et  l'autre  de  pois  verds,  qui  fe  noyoient  dans  Feau. 
Un  fpedacle  fi  beau  furprenant  l'alfemblée. 
Chez  tous  les  Conviez  la  joye  eft  redoublée  : 
Et  la  troupe  à  Pinftant,  celfant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'eft  mife  à  raifonner. 
Le  vin  au  plus  miiet  fournilfant  des  paroles. 
Chacun  a  débité  fes  maximes  frivoles, 
Réglé  les  interefts  de  chaque  Potentat, 
Corrigé  la  Police,  &  reformé  l'Eftat; 
Puis  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 
A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre. 
^  Enfin,  lailTant  en  paix  tous  ces  peuples  divers. 
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De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  Vers. 

Là,  tous  mes  Sots  enflez  d'une  nouvelle  audace, 

Ont  jugé  des  Auteurs  en  maiftres  du  Parnaffe. 

Mais  noftre  Hofte  fur  tout,  pour  la  jufteffe  &  Part, 

Elevoit  jufqu'au  ciel  Théophile  &  Ronfard. 

Quand  un  des  Campagnards  relevant  fa  moullache, 

Et  fon  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  pennache, 

Impofe  à  tous  filence,  &  d'un  ton  de  Do6leur, 

Morbleu,  dit-il,  la  Serre  eft  un  charmant  Auteur! 

Ses  vers  font  d'un  beau  ftile,  &  fa  profe  eft  coulante. 

La  Pucelle  eft  encore  une  œuvre  bien  galante, 

Et  je  ne  fçay  pourquoy  je  baaille  en  la  lifant. 

Le  Fais  fans  mentir,  eft  un  bouffon  plaifant  : 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Ma  foy,  le  jugement  fert  bien  dans  la  le£lure. 

A  mon  gré,  le  Corneille  eft  joli  quelquefois. 

En  vérité  pour  moy,  j'aime  le  beau  François. 

Je  ne  fçay  pas  pourquoy  l'on  vante  l'Alexandre  : 

Ce  n'eft  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  : 

Les  Héros  chez  Quinaut  parlent  bien  autrement, 

Et  jufqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

On  dit  qu'on  Ta  drapé  dans  certaine  fatire. 

Qu'un  jeune  Homme...  Ah  !  je  fçai  ce  que  vous  voulez  dire, 

A  répondu  noftre  Hofte,  Un  Auteur  fans  défaut, 

La  Raifon  dit  Virgile,  &  la  Rime  Quinaut. 

Juftement.  A  mon  gré,  la  pièce  eft  allez  plate: 

Et  puis  blâmer  Quinaut...  Avez-vous  vu  l'Aftrate? 

C'eft  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 

Sur  tout  VAnneau  Royal  me  femble  bien  trouvé. 

Son  fujet  eft  conduit  d'une  belle  manière, 

Et  chaque  ade  en  fa  pièce  eft  une  pièce  entière  : 

Je  ne  puis  plus  fouffrir  ce  que  les  autres  font. 
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Il  ert  vray  que  Quinaut  eft  un  Efprit  profond  : 
A  repris  certain  Fat,  qu'à  fa  mine  difcrete 
Et  fon  maintien  jaloux  j'ay  reconnu  Poëte  : 
Mais  il  en  eft  pourtant,  qui  le  pouroient  valoir. 
Ma  foy  ce  n'eft  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  Campagnard  avec  une  voix  claire, 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  &  de  colère. 
Peut-eftre,  a  dit  l'Auteur  pafliifant  de  couroux, 
Mais  vous,  pour  en  parler  vous  y  connoilTez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  Noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire  je  vous  prie, 
A  l'Auteur  fur  le  champ  aigrement  reparti. 
Je  fuis  donc  un  Sot?  Moy?  vous  en  avez  menti, 
Reprend  le  Campagnard,  &  fans  plus  de  langage, 
Luy  jette  pour  déffi  fon  affîette  au  vifage. 
L'autre  efquive  le  coup,  &  Taffiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur  &  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'Auteur  fe  levant  de  la  table. 
Lance  à  mon  Campagnard  un  regard  effroyable  : 
Et  chacun  vainement  le  ruant  entre-deux. 
Nos  Braves  s'acrochant  fe  prennent  aux  cheveux, 
AufTi-toft  fous  leurs  pieds  les  tables  renverfées. 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  caffées  : 
Envain  à  lever  tout  les  Valets  font  fort  prompts. 
Et  les  ruiffeaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrefter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  fepare, 
Et  leur  première  ardeur  paffant  en  un  moment, 
On  a  parlé  de  paix  &  d'accommodement. 
Mais  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  confpire, 
J'ay  gagné  doucement  la  porte  fans  rien  dire. 
Avec  un  bon  ferment,  que  fi  pour  l'avenir. 
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En  pareille  cohuë  on  me  peut  retenir, 

Je  confens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 

Que  tous  les  vins  pour  moy  deviennent  vins  de  Brie, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hyvers. 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'Aouft  Ton  mange  des  pois  vers. 
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u  vient,  cher  le  Vayer,  que  l'Homme  le  moins 
Croit  toujours  feul  avoir  la  fageffe  en  partage  : 
Et  qu'il  n'eft  point  de  Fou ,  qui  par  belles  raifons 
Ne  loge  fon  voifin  aux  Petites-Maifons? 

Un  Pédant  enyvré  de  fa  vaine  fcience, 
Tout  heriffé  de  Grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  fa  tefte  entaffez,  n'a  fouvent  fait  qu'un  Sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  8z  que  fans  Ariftote 
La  raifon  ne  voit  goufte,  &  le  bon  fens  radote. 

D'autre  part  un  Galant,  de  qui  tout  le  métier 
Eft  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
Et  d'aller  à  l'abry  d'une  perruque  blonde. 
De  fes  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde, 
Condamne  la  fcience,  &  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  luy  l'ignorance  eft  un  titre  d'efprit  : 
Que  c'eft  des  gens  de  Cour  le  plus  beau  privilège. 
Et  renvoyé  un  Sçavant  dans  le  fond  d'un  collège. 


SATIRE  IV. 


Un  Bigot  orgueilleux,  qui  dans  fa  vanité, 
Croit  duper  jufqu'à  Dieu  par  fon  zele  affedé, 
Couvrant  tous  fes  défauts  d'une  fainte  apparence, 
Damne  tous  les  Humains  de  fa  pleine  puiflance. 

Un  Libertin  d'ailleurs,  qui  fans  ame  &  fans  foy, 
Se  fait  de  fon  plaifir  une  fuprême  loy, 
Tient  que  ces  vieux  propos,  de  démons  &  de  flammes, 
Sont  bons  pour  eftonner  des  enfans  &  des  femmes; 
Que  c'eft  s'embarraffer  de  foucis  fuperflus, 
Et  qu^enfin  tout  Dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot  qui  voudroit  épuifer  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'efprits  les  diverfes  manières  : 
Il  compteroit  plûtoft,  combien  dans  un  Printemps, 
Defnaud  &  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens  : 
Et  combien  la  Neveu  devant  fon  mariage^ 
A  de  fois  au  public  vendu  fon  p***. 
Mais,  fans  errer  envain  dans  ces  vagues  propos. 
Et  pour  rimer  ici  ma  penfée  en  deux  mots; 
N'en  déplaife  à  ces  Fous  nommez  Sages  de  Grèce; 
En  ce  monde  il  n'eft  point  de  parfaite  fageffe. 
Tous  les  hommes  font  fous  :  &  malgré  tous  leurs  foins, 
Ne  différent  entre  Eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois,  que  cent  routes  feparent, 
Les  voyageurs  fans  guide  affez  fouvent  s'égarent; 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  &  courant  vainement, 
La  mefme  erreur  les  fait  errer  diverfement. 
Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  qae  fon  erreur  le  joue  &  le  promené; 
Et  Tel  y  fait  l'habile  &  nous  traite  de  fous. 
Qui  fous  le  nom  de  fage  eft  le  plus  fou  de  tous. 
Mais  quoy  que  fur  ce  point  la  Satire  publie. 
Chacun  veut  en  fageffe  ériger  fa  folie, 
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Et  fe  laiffant  régler  à  fon  efprit  tortu, 
De  fes  propres  défauts  fe  fait  une  vertu. 
Ainfi,  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connaître, 
Le  plus  fage  eft  celuy  qui  ne  penfe  point  l'eftre  : 
Qui  toiijours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 
Se  regarde  foy-mefme  en  fevere  Cenfeur, 
Rend  à  tous  fes  défauts  une  exade  juftice, 
Et  fait  fans  fe  flatter  le  procès  à  fon  vice. 
Mais  chacun  pour  foy-mefme  eft  toujours  indulgent. 

Un  Avare  idolâtre,  &  fou  de  fon  argent. 
Rencontrant  la  difette  au  fein  de  l'abondance. 
Appelle  fa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  fa  gloire,  &  fon  fouverain  bien, 
A  grofïir  un  tréfor  qui  ne  luy  fert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  fçait  l'ufage. 
Sans  mentir,  l'avarice  eft  une  étrange  rage. 
Dira  cet  autre  Fou  non  moins  privé  de  fens, 
Qui  jette,  furieux,  fon  bien  à  tous  venans. 
Et  dont  Famé  inquiète  à  foy-mefme  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  fa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  eft  le  plus  aveuglé? 

L'un  &  l'autre  à  mon  fens  ont  le  cerveau  troublé. 
Répondra  chez  Fredoc,  ce  Marquis  fage  &  prude. 
Et  qui  fans  ceffe  au  jeu,  dont  il  fait  fon  étude, 
Attendant  fon  deftin,  d'un  quatorze  ou  d'un  fept. 
Voit  fa  vie  ou  fa  mort  fortir  de  fon  cornet. 
Que  fi  d'un  fort  fâcheux  la  maligne  inconftance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance  : 
Vous  le  verrez  bien-toft  les  cheveux  heriffez. 
Et  les  yeux  vers  le  Ciel  de  fureur  élancez, 
Ainfi  qu'un  Poffedé  que  le  Preftre  exorcife, 
Fefter  dans  fes  fermens  tous  les  Saints  de  l'Eglife. 


Qu'on  le  lie,  ou  je  crains,  à  fon  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Titan  n'efcalade  les  Cieux. 

Mais  laiffons-le  plûtoft  en  proye  à  fon  caprice, 
Sa  folie,  auiTi-bien,  luy  tient  lieu  de  fupplice. 
Il  eft  d'autres  erreurs,  dont  l'aimable  poifon 
D'un  charme  bien  plus  doux  enyvre  la  raifon  : 
L'efprit  dans  ce  neélar  heureufement  s'oublie. 

Chapelain  veut  rimer,  &  c'eft  là  fa  folie. 
Mais  bien  que  fes  durs  vers  d'epithetes  enflez, 
Soient  des  moindres  Grimauds  chez  Ménage  fiflez  : 
Luy-mefme  il  s'applaudit,  &  d'un  efprit  tranquille. 
Prend  le  pas  au  Parnaffe  au  delTus  de  Virgile. 
Que  feroit-il,  helas!  fi  quelque  Audacieux 
Alloit  pour  fon  malheur  luy  défiller  les  yeux  : 
Luy  faifant  voir  ces  vers  &  fans  force  &  fans  grâces, 
Montez  fur  deux  grands  mots,  comme  fur  deux  échafles  ; 
Ces  termes  fans  raifon  l'un  de  l'autre  écartez, 
Et  ces  froids  ornemens  à  la  ligne  plantez? 
Qu'il  maudiroit  le  jour  où  fon  ame  infenfée 
Perdit  l'heureufe  erreur  qui  charmoit  fa  penfée  ! 

Jadis  certain  Bigot,  d'ailleurs  homme  fenfé, 
D'un  mal  affez  bizarre  eut  le  cerveau  blelTé  : 
S'imaginant  fans  celTe,  en  fa  douce  manie. 
Des  Efprits  bien-heureux  entendre  Fharmonie. 
Enfin  un  Médecin  fort  expert  en  fon  art, 
Le  guérit  par  adrelTe,  ou  plûtoft  par  hazard. 
Mais  voulant  de  fes  foins  exiger  le  falaire  : 
Moy?  vous  payer?  luy  dit  le  Bigot  en  colère. 
Vous,  dont  l'art  infernal,  par  des  fecrets  maudits, 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  Paradis. 

J'approuve  fon  couroux.  Car,  puifqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Raifon  eft  le  pire. 


s  ATI  RES. 


C'eft  Elle  qui  farouche,  au  milieu  des  plaifirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  defirs. 

La  Fâcheufe  a  pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles; 
C'eft  un  Pédant  qu'on  a  fans  ceffe  à  fes  oreilles, 
Qui  toujours  nous  gourmande,  &  loin  de  nous  toucher, 
Souvent,  comme  Joly,  perd  fon  temps  à  prefcher. 
Envain  certains  Rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  fur  tous  nos  fens  la  rendre  fouveraine, 
Et  s'en  formant  en  terre  une  divinité, 
Penfent  aller  par  Elle  à  la  félicité. 
C'eft  Elle,  difent-ils,qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  difcours,  il  eft  vrai,  font  fort  beaux  dans  un  livre. 
Je  les  eftime  fort  :  mais  ie  trouve  en  eff"et, 
Que  le  plus  fou  fouvent  cit  le  plus  fatisfait. 


SATIRE  V. 

cA  m.  LE  moAXQP^S  VE  TicAU^GEAU. 


La  Nobleffe,  Dangeau,  n^eft  pas  une  chimère; 
Quand  fous  l'étroite  loi  d'une  vertu  fevere, 
Un  homme  iffu  d'un  fang  fécond  en  Demi-Dieux, 
Suit,  comme  toy,la  trace  où  marchoient  fes  ayeux. 

Mais  je  ne  puis  fouflfrir  qu'an  Fat,  dont  la  molleffe 
N'a  rien  pour  s'appuier  qu'une  vaine  nobleffe, 
Se  pare  info! em ment  du  mérite  d'autruy, 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  Luy. 
Je  veux  que  la  valeur  de  fes  ayeux  antiques, 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 
Ait  de  trois  fleurs  de  lys  doté  leur  écuffon. 
Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  ? 
Si  de  tant  de  Héros  célèbres  dans  l'Hiftoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'Univers, 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnez  les  vers  : 
Si  tout  forti  qu'il  eft  d'une  fource  divine, 
Son  cœur  dément  en  luy  fa  fuperbe  origine  : 
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Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  fotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  &  molle  oifiveté? 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance, 
Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  nailfance  ; 
On  diroit  que  le  Ciel  eft  fournis  à  fa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  paiftri  d'autre  limon  que  moi. 

Dites-nous,  grand  Héros,  Efprit  rare  &  fublime, 
Entre  tant  d'Animaux,  qui  font  ceux  qu'on  ell:ime? 
On  fait  cas  d'un  Courfier,  qui  fier  &  plein  de  cœur. 
Fait  paroître  en  courant  fa  bouillante  vigueur  : 
Qui  jamais  ne  fe  lafl"e,  &  qui  dans  la  carrière 
S'efi:  couvert  mille  fois  d'une  noble  pouffiere  : 
Mais  la  pofierité  d'Alfane  &  de  Bayard, 
Quand  ce  n'eft  qu'une  rofl'e,  eft  venduë  au  hazard. 
Sans  refped  des  ayeux  dont  elle  eft  defcenduë, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charuë. 
Pourquoy  donc  voulez-vous  que  par  un  fot  abus. 
Chacun  refpede  en  vous  un  honneur  qui  n'eft  plus  ? 
On  ne  m'ébloiiit  point  d'une  apparence  vaine. 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine. 
Si  vous  eftes  forti  de  ces  Héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux. 
Ce  zele  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Refpectez-vous  les  loix  ?  Fuyez-vous  l'injuftice? 
Sçavez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos? 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  fur  le  dos  ? 
Je  vous  connoispour  Noble  à  cesilluftres  marques. 
Alors  foyez  ifl"u  des  plus  fameux  Monarques; 
Venez  de  mille  ayeux;  &  fi  ce  n'eft  affez, 
Feuilletez  à  loifir  tous  les  fiecles  paffez. 
Voyez  de  quel  Guerrier  il  vous  plaift  de  defcendre; 
Choifiifez  de  Cefar,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 


Envain  un  faux  Cenfeur  voudroit  vous  démentir, 
Et  fi  vous  n'en  fortez^  vous  en  devez  fortir. 
Mais  fuffîez-vous  ilTu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  baffefle  indigne; 
Ce  long  amas  d'ayeux  que  vous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie, 
Ne  fert  plus  que  de  jour  à  voftre  ignominie. 
Envain  tout  fier  d'un  fang  que  vous  des-honnorez, 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  rêverez. 
Envain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  Pères  : 
Ce  ne  font  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères. 
Je  ne  voi  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  impofteur, 
Un  traiftre,  un  fcelerat,  un  perfide,  un  menteur, 
Un  fou,  dont  les  accès  vont  jufqu'à  la  furie. 
Et  d'un  tronc  fort  illuftre  une  branche  pourie. 

Je  m'emporte  peut-eftre,  &  ma  Mufe  en  fureur 
Verfe  dans  fes  difcours  trop  de  fiel  &  d'aigreur. 
Il  faut  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 
Hé  bien,  je  m'adoucis.  Vôtre  race  eft  connue. 
Depuis  quand  ?  Répondez.  Depuis  mille  ans  entiers  ; 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  feize  quartiers. 
C'eft  beaucoup  :  Mais  enfin  les  preuves  en  font  claires. 
Tous  les  livres  font  pleins  des  titres  de  vos  Pères  ; 
Leurs  noms  font  échappez  du  naufrage  des  temps  : 
Mais  qui  m'affurera,  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  Epoux  vos  Ayeules  fidèles. 
Aux  douceurs  des  Galands  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  fçavez-vous,  fi  quelque  Audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  Ayeux; 
Et  fi  leur  fang  tout  pur  avecque  leur  nobleffe, 
Efi:  paflTé  jufqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 
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Que  maudit  foit  le  jour,  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  foiiiller  la  pureté! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  fon  enfance 
Chacun  mettoit  fa  gloire  en  fa  feule  innocence. 
Chacun  vivoit  content,  &  fous  d'égales  loix. 
Le  Mérite  y  faifoit  la  noblelTe  &  les  Rois; 
Et  fans  chercher  Fappui  d'une  naiffance  illuftre, 
Un  Héros  de  foi-même  empruntoit  tout  fon  luftre. 
Mais  enfin,  par  le  temps  le  Mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture,  &  le  vice  annobli  : 
Et  l'Orgueil  d'un  faux  titre  appuyant  fa  foibleife 
Maîtrifa  les  Humains  fous  le  nom  de  Nobleffe. 
De  là  vinrent  en  foule  &  Marquis  &  Barons. 
Chacun  pour  fes  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 
Auflî-toft  maint  Efprit  fécond  en  rêveries, 
Inventa  le  blazon  avec  les  armoiries; 
De  fes  termes  obfcurs  fit  un  langage  à  part, 
Compofa  tous  ces  mots  de  Cimier  &  d'Ecart, 
De  Pal,  de  Contrepal,  de  Lambel,  &  de  Face, 
Et  tout  ce  que  Segond  dans  fon  Mercure  entaffc. 
Une  vaine  folie  enyvrant  la  raifon, 
L'Honneur  trifte  &  honteux  ne  fut  plus  de  faifon. 
Alors,  pour  foûtenir  fon  rang  &  fa  naiffance, 
Il  falut  étaler  le  luxe  &  la  dépence; 
Il  falut  habiter  un  fuperbe  palais, 
Faire  par  les  couleurs  diftinguer  fes  valets  : 
Et  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages 
Le  Duc  &  le  Marquis  fe  reconnut  aux  Pages. 

Bien-toft,  pour  fubfifUr,  la  Nobleffe  fans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  &  de  ne  rendre  rien; 
Et  bravant  des  Sergens  la  timide  cohorte, 
Laiffa  le  Créancier  fe  morfondre  à  fa  porte. 
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Mais  pour  comble,  à  la  fin  le  Marquis  en  prifon, 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  fa  maifon. 
Alors,  le  Noble  altier  preffé  de  l'Indigence, 
Humblement  du  Faquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  luy  trafiquant  d'un  nom  fi  précieux, 
Par  un  lâche  'Contra£l  vendit  tous  fes  Ayeux^ 
Et  corrigeant  ainfi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  fon  honneur  à  force  d'infamie. 

Car  fi  l'éclat  de  l'or  ne  relevé  le  fang, 
Envain  l'on  fait  briller  la  fplendeur  de  fon  rang. 
L'amour  de  vos  ayeux  palfe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  &  vous  renie. 
Mais  quand  un  Homme  eft  riche,  il  vaut  toujours  fon  prix 
Et  reufl:-on  vu  porter  la  mandille  à  Paris, 
N'eufi:-il  de  fon  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier  luy  trouvera  cent  ayeux  dans  l'hifioire. 

Toi  donc,  qui  de  mérite  &  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  Cour  as  fauvé  ta  vertu, 
Dangeau,  qui  dans  le  rang  où  nôtre  Roy  t'appelle, 
Le  vois  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  brillant  par  foi,  que  par  l'éclat  des  lis, 
Dédaigner  tous  ces  Rois  dans  la  pourpre  amollis  : 
Fuir  d'un  honteux  loifir  la  douceur  importune  : 
A  fes  fages  confeils  affervir  la  Fortune; 
Et  de  tout  fon  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  foi, 
Montrer  à  l'Univers  ce  que  c'eft  qu'eftre  Roi. 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  fon  eftime. 
Sers  un  fi  noble  Maiftre;  &  fais  voir  qu'aujourd'hu 
Ton  Prince  a  des  Sujets  qui  font  dignes  de  lui. 


v^ui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugabres  cris? 
Eft-ce  donc  pour  veiller  qu'on  fe  couche  à  Paris  ? 
Et  quel  fâcheux  Démon  durant  les  nuits  entières, 
Raflemble  ici  les  chats  de  toutes  les  goutieres? 
J'ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  &  d'effroi, 
Je  penfe  qu'avec  eux  tout  l'Enfer  eft  chez  moi. 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  : 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor.  Les  fouris  &  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats, 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obfcure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'Abbé  de  Pure. 

Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos: 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voifmage  : 
Qu'un  affreux  Serrurier,  que  Je  Ciel  en  couroux 
A  fait,  pour  mes  péchez,  trop  voifin  de  chez  nous. 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  appreile, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tefte. 
J'entens  déjà  par  tout  les  charettes  courir. 
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Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues, 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nuës, 
Et  fe  mêlant  au  bruit  de  la  grefle  &  des  vents, 
Pour  honnorer  les  morts,  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  benirois  la  bonté  fouveraine, 
Si  le  Ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : 
Mais  fi  feul  en  mon  lit  je  pefte  avec  raifon, 
C'eft  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maifon. 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  prefle 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  fans  celTe; 
L'un  me  heurte  d'un  ais,  dont  je  fuis  tout  froilTé  : 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chappeau  renverfé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance, 
D'un  pas  lugubre  &  lent  vers  l'Eglife  s'avance  : 
Et  plus  loin  des  Laquais,  l'un  l'autre  s'agaçans, 
Font  aboyer  les  chiens,  &  jurer  les  paffans. 
Des  Paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  palfage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funefte  prefage  : 
Et  des  Couvreurs  grimpez  au  toit  d'une  maifon, 
En  font  pleuvoir  l'ardoife  &  la  tuile  à  foifon. 
Là  fur  une  charette  une  poutre  branlante 
Vient  menacer  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  : 
Six  chevaux  attelez  à  ce  fardeau  pefant, 
Ont  peine  à  l'émouvoir  fur  le  pavé  gliflant  : 
D'un  carrolfe  en  palfant  il  accroche  une  roue; 
Et  du  choc  le  renverfé  en  un  grand  tas  de  bouë. 
Quand  un  autre  à  Tinflant  s'efForçant  de  pafTer, 
Dans  le  mefme  embarras  fe  vient  embarraffer  : 
Vingt  carrolfes  bien-toft  arrivant  à  la  file, 
Y  font  en  moins  de  rien  fuivis  de  plus  de  mille  : 
Et  pour  furcroifi:  de  maux,  un  fort  malencontreux 
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Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs- 
Chacun  prétend  paffer  :  Vun  mugit,  l'autre  jure  : 
Des  mulets  en  fonnant  augmentent  le  murmure. 
Auffî-toft  cent  chevaux  dans  la  foule  appeliez. 
De  l'embarras  qui  croift  ferment  les  défilez, 
Et  par  tout  des  palfans  enchaînant  les  brigades, 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 
On  n'entend  que  des  cris  pouffez  confufément. 
Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonneroit  vainement. 
Moy  donc,  qui  dois  fouvent  en  certain  lieu  me  rendre, 
Le  jour  déjà  baiffant,  &  qui  fuis  las  d'attendre, 
Ne  fçachant  plus  tantoft  à  quel  Saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hazard  de  me  faire  roîier. 
Je  faute  vingt  ruiffeaux,  j'efquive,  je  me  pouffe  : 
Guenaud  fur  fon  cheval  en  paffant  m'éclabouffe  ; 
Et  n'ofant  plus  paroiftre  en  l'état  où  je  fuis, 
Sans  fonger  où  je  vais,  je  me  fauve  où  je  puis. 
Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'effuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  furvient  une  pluie. 
On  diroit  que  le  Ciel  qui  fe  fond  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverfer  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 
Un  ais  fur  deux  pavez  forme  un  étroit  paffage: 
Le  plus  hardy  Laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant. 
Il  faut  pourtant  paffer  fur  ce  pont  chancelant. 
Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  goutieres, 
Groffîffant  les  ruiffeaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  paffe  en  trébuchant;  mais  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car  fi-toft  que  du  foir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques. 
Que  retiré  chez  luy,  le  paifible  Marchand 


Va  revoir  fes  billets,  &  compter  fon  argent  ; 
Que  dans  le  Marché-neuf  tout  eft  calme  &  tranquille  ; 
Les  Voleurs  à  l^inftant  s'emparent  de  la  Ville. 
Le  bois  le  plus  funefte  &  le  moins  fréquenté^ 
Eft,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  feureté. 
Malheur  donc  à  celuy  qu'une  affaire  impréveuë 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue. 
Bien-toil  quatre  Bandits  luy  ferrant  les  coftez: 
La  bourfe:  il  faut  fe  rendre;  ou  bien  non,  refiliez: 
Afin  que  voftre  mort  de  tragique  mémoire, 
Des  maffacres  fameux  aille  groffir  l'Hirtoire. 
Pour  moy  fermant  ma  porte,  &  cédant  au  fommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ay-je  éteint  la  lumière. 
Qu'il  ne  m'efl.  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  Filoux  effrontez,  d'un  coup  de  piftolet. 
Ebranlent  ma  Feneftre,  &  percent  mon  volet. 
J'entens  crier  par  tout,  au  meurtre,  on  m'affaffine  ; 
Ou,  le  feu  vient  de  prendre  à  la  maifon  voifine. 
Tremblant  &  demi-mort  je  me  levé  à  ce  bruit. 
Et  fouvent  fans  pourpoint,  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  fe  déployé, 
Fait  de  noftre  quartier  une  féconde  Troye; 
Oli  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin,  fous  mille  crocs  la  maifon  abyfmée, 
Entraîne  aufli  le  feu  qui  fe  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc  encor  pâle  d'effroi: 
Mais  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  repofer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'eft  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  Ville, 
Il  faudroit  dans  l'enclos  d'un  vafte  logement, 
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Avoir  loin  de  la  ruë  un  autre  appartement. 

Paris  eft  pour  un  Riche  un  païs  de  Cocagne  : 
Sans  fortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  fon  jardin  tout  peuplé  d'arbres  verds, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hyvers, 
Et  foulant  le  parfum  de  fes  plantes  fleuries,, 
Aller  entretenir  fes  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  deftin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  &  comme  il  plaift  à  Dieu. 
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Muse,  changeons  de  ftile,  &  quittons  la  Satire: 

C'eft  un  méchant  métier  que  celuy  de  médire: 

A  FAuteur  qui  l'embralTe  il  eft  toûjours  fatal. 

Le  mal  qu'on  dit  d'autruy,  ne  produit  que  du  mal. 

Maint  Poëte  aveuglé  d'une  telle  manie, 

En  courant  à  l'honneur,  trouve  l'ignominie. 

Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  Ledeur, 

A  coiîté  bien  fouvent  des  larmes  à  l'Auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique. 
Peut  pourir  à  fon  aife  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  Public  les  jugemens  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  &  les  vers. 
Mais  un  Auteur  malin,  qui  rit,  &  qui  fait  rire, 
Qu'on  blâme  en  le  lifant,  &  pourtant  qu'on  veut  lire  : 
Dans  fes  plaifans  accès  qui  fe  croit  tout  permis, 
De  fes  propres  Rieurs  fe  fait  des  ennemis. 
Un  difcours  trop  fincére  aifément  nous  outrage. 
Chacun  dans  ce  miroir  penfe  voir  fon  vifage^ 
Et  Tel  en  vous  lifant,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  Famé,  &  vous  craint  &  vous  hait. 
Mufe,  c'eft  donc  envain  que  la  main  vous  démange. 
I.  9 
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S'il  faut  rimer  icy,  rimons  quelque  louange, 

Et  cherchons  un  Héros  parmi  cet  univers, 

Digne  de  noftre  encens,  &  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  effort  envain  je  vous  anime. 

Je  ne  puis  pour  loiier  rencontrer  une  rime. 

Dés  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  eft  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts, 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle, 

Que  des  vers  plus  forcez  que  ceux  de  la  Pucelle: 

Je  penfe  eftre  à  la  gefne,  &  pour  un  tel  deifein, 

La  plume  &  le  papier  refiftent  à  ma  main. 

Mais  quand  il  faut  railler,  j'ay  ce  que  je  fouhaite: 

Alors  certes  alors,  je  me  connois  Poëte. 

Phébus,  dés  que  je  parle,  eft  preft  à  m'exaucer. 

Mes  mots  viennent  fans  peine,  &  courent  fe  placer. 

Faut-il  peindre  un  frippon  fameux  dans  cette  Ville? 

Ma  main,  fans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville. 

Faut-il  d'un  fot  parfait  montrer  l'original? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal. 

Je  fens  que  mon  efprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  Rimeur  dépeindre  la  manie? 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  fur  le  papier. 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  &  Pelletier, 

Bonnecorfe,  Pradon,  Colletet,  Titreville, 

Et  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Auffi-toft  je  triomphe,  &  ma  Mufe  en  fecret 

S'eftime  &  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'eft  envain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême, 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même. 

Envain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un. 

Ma  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun  : 

Et  fi-toft  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
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Tout  ce  qui  s'ofFre  à  moy  palTe  par  Tétamine. 
Le  Mérite  pourtant  m'eft  toujours  précieux: 
Mais  tout  Fat  me  déplaift  &  me  bleffe  les  yeux. 
Je  le  pourfuis  par  tout  comme  un  chien  fait  fa  proye, 
Et  ne  le  fens  jamais^  qu'auffi-toil  je  n'aboye. 
Enfin  fans  perdre  temps  en  de  Ci  vains  propos, 
Je  fçai  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots: 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  profe  : 
C'eft  par  là  que  je  vaux,  fi  je  vaux  quelque  chofe. 
Ainfi,  foit  que  bien-toft,  par  une  dure  loy, 
La  Mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  fur  moy; 
Soit  que  le  Ciel  me  garde  un  cours  long  &  tranquille, 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Deuft  ma  Mufe  par  là  choquer  tout  l'Univers, 
Riche,  gueux,  trifte  ou  gay,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  Efprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie  ! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie. 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penfes  blâmer, 
N'éteigne  dans  ton  fang  cette  ardeur  de  rimer. 

Hé  quoy?  lors  qu'autrefois  Horace  après  Lucile, 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  fa  bile^ 
Et  vangeant  la  vertu  par  des  traits  éclatans, 
Alloit  ofter  le  mafque  aux  vices  de  fon  temps  : 
Ou  bien  quand  Juvenal  de  fa  mordante  plume, 
Faifant  couler  des  flots  de  fiel  &  d'amertume, 
Gourmandoit  en  couroux  tout  le  peuple  Latin, 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  fi  vaine? 
Perfonne  ne  connoift  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  Montreûil 
Groflir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
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Pour  plaire  à  quelque  Ami  que  charme  la  fatire  : 
Qui  me  flatte  peut-eftre,  &  d'un  air  impofleur, 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  &  tout  bas  de  l'Auteur. 
Enfin  c'efl:  mon  plaifir,  je  veux  me  fatisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parier,  &  ne  fçaurois  me  taire  ; 
Et  dés  qu'un  mot  plaifant  vient  luire  à  monefprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  foit  en  écrit. 
Je  ne  refifle  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'eft  alTez  parlé.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  fe  lafler. 
Finiffons.  Mais  demain,  Mufe,  à  recommencer. 
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D  E  tous  les  Animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  far  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jufqu'à  Rome, 
Le  plus  fot  animal,  à  mon  avis,  c'eft  l'Homme. 

Quoy?  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi,  i^" 
Un  infede  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ontl'efprit  mieux  tourné  que  n'a  l'Homme?  Oiii  fans  doute. 
Ce  difcours  te  furprend,  Dodeur,  je  l'appercoy. 
L'Homme  de  la  nature  eft  le  chef  &  le  Roy. 
Bois,  prez,  champs,  animaux,  tout  eft  pour  fon  ufage. 
Et  luy  feul  a,  dis-tu,  la  raifon  en  partage. 
Il  eft  vray,  de  tout  temps,  la  raifon  fut  fon  lot: 
Mais  de  là  je  conclus,  que  l'Homme  eft  le  plus  fot.  ^ 

Ces  propos,  diras-tu,  font  bons  dans  la  Satire,  ' 
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Pour  égayer  d'abord  un  Le£leur  qui  veut  rire  : 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  J'y  confens. 
Répons-moi  donc,  Do£leur,  &  mets-toi  fur  les  bamcs. 

Qu'eft-ce  que  la  Sageffe?  Une  égalité  d'ame, 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  defir  n'enflâme;  0 
Qui  marche  en  fes  confeils  à  pas  plus  mefurez, 
Qu'un  Doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrez. 
Or  cette  égalité  dont  fe  forme  le  Sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'Homme  en  a  connu  l'ufage? 
La  fourmi  tous  les  ans  traverfant  les  guerets^    î  > 
Groffît  fes  magafms  des  trefors  de  Gérés; 
Et  dés  que  l'Aquilon  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  fes  noirs  frimats  attrifter  la  nature, 
Cet  animal  tapi  dans  fon  obfcurité 
Jouit  l'hyver  des  biens  conquis  durant  Pefté  :  ' 
Mais  on  ne  la  voit  point  d'une  humeur  inconftante, 
Pareffeufe  au  printemps,  en  hyver  diligente. 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  Janvier, 
Ou  demeurer  oifive  au  retour  du  Bélier. 
Mais  l'Homme  fans  arreft  dans  facourfe  infenfée^  / 
Voltige  inceffamment  de  penfée  en  penfée, 
Son  cœur  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  fçait  ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  fouhaite.  ^ 
Moy?  j'irois  époufer  une  Femme  coquette? 
J'irois  par  ma  confiance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu'a  célébrez  Bufli? 
Affez  de  Sots  fans  moi  feront  parler  la  ville, 
Difoit  le  mois  paffé,  ce  Marquis  indocile,  ^ 
Qui  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrefté,  H''' 
Entre  les  bons  Maris  pour  exemple  cité, 
Croit  que  Dieu,  tout  exprés,  d'une  cofte  nouvelle, 
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A  tiré  pour  luy  feul  une  Femme  fidelle. 
Voilà  l'Homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir. 
Il  condamne  au  matin  fes  fentimens  du  foir.  h 
Importun  à  tout  autre,  à  foi-mefme  incommode, 
II  change  à  tous  momens  d'efprit  comme  de  mode; 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'huy  dans  un  cafque,  &  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  fe  bercer  de  fes  propres  chimères, 
Lui  feul  de  la  Nature  eft  la  bâze  &  Tappui, 
Et  le  dixième  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  Animaux  il  eft,  dit-il,  le  maiftre. 
Qui  pouroit  le  nier,  pourfuis-tu  ?  Moi  peut-eftre. 
Mais  fans  examiner  fi,  vers  les  antres  lourds, 
L'Ours  a  peur  du  Paffant,  ou  le  Palfant  de  POurs: 
Et  fi,  fur  un  edi£t  des  Paftres  de  Nubie, 
Les  Lions  de  Barca  vuideroient  la  Lybie, 
Ce  Maiftre  prétendu,  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  Roi  des  Animaux,  combien  a-t-il  de  Rois? 
L'Ambition,  l'Amour,  PAvarice,  ou  la  Haine 
Tiennent  comme  un  forçat  fon  efprit  à  la  chaîne. 
Le  fommeil  fur  fes  yeux  commence  à  s'épancher. 
Debout,  dit  PAvarice,  il  eft  temps  de  marcher. 
Hé  lailfez-moi.  Debout.  Un  moment.  Tu  répliques  ? 
A  peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques  : 
NMmporte,  leve-toi.  Pour  quoy  faire  après  tout? 
Pour  courir  POcean  de  Pun  à  l'autre  bout; 
Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  Pambre, 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  &  le  gingembre. 
Mais  j'ay  des  biens  en  foule,  &  je  m'en  puis  paffer. 
On  n'en  peut  trop  avoir  ;  &  pour  en  amalTer, 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure: 
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Il  faut  fouffrir  la  faim,  &  coucher  fur  la  dure  : 

Euft-on  plus  de  trefors  que  n'en  perdit  Galet, 

N'avoir  en  fa  maifon  ni  meubles  ni  valet  : 

Parmi  les  tas  de  bled  vivre  de  feigle  &  d'orge, 

De  peur  de  perdre  un  liard,  fouffrir  qu'on  vous  égorge. 

Et  pourquoy  cette  épargne  enfin?  L'ignores-tu? 

Afin  qu'un  Héritier  bien  nouri,  bien  vêtu, 

Profitant  d'un  trefor  en  tes  mains  inutile, 

De  fon  train  quelque  jour  embarraffe  la  ville. 

Que  faire  ?  il  faut  partir,  les  matelots  font  prefts. 

Ou  fi  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 

Bien-tofl:  l'Ambition,  &  toute  fon  efcorte. 

Dans  le  fein  du  repos  vient  le  prendre  à  main  forte, 

L'envoyé  en  furieux,  au  milieu  des  hazards. 

Se  faire  efi:ropier  fur  les  pas  des  Cefars, 

Et  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  indifcrete. 

De  fa  folle  valeur  embellir  la  Gazette. 

Tout-beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 

Ce  vice  fut  toiàjours  la  vertu  des  Héros. 

Quoy  donc  ?  à  vôtre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre  ? 

Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Afie  en  cendre? 

Ce  fougueux  l'Angely  qui  de  fang  altéré, 

Maiftre  du  monde  entier,  s'y  trouvoit  trop  ferré? 

L'enragé  qu'il  eftoit,  né  Roi  d'une  Province, 

Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  &  fage  Prince, 

S'en  alla  follement,  &  penfant  efire  Dieu, 

Courir  comme  un  Bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 

Et  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre. 

De  fa  vafte  folie  emplir  toute  la  terre. 

Heureux  !  fi  de  fon  temps  pour  cent  bonnes  raifons, 

La  Macédoine  euft  eu  des  petites-Maifons, 

Et  qu'un  fage  Tuteur  Peu  fi:  en  cette  demeure, 
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Par  avis  de  Parens  enfermé  de  bonne  heure. 

Mais  fans  nous  égarer  dans  ces  digreffîons; 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  partions; 
Et  les  diftribuant  par  clalfes  &  par  titres, 
Dogmatizer  en  vers,  &  rimer  par  chapitres. 
Laiffons-en  difcourir  la  Chambre,  ou  CoëfTeteau  : 
Et  voyons  l'Homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 
Luy  feul  vivant,  dit-on,  dans  Fenceinte  des  villes 
Fait  voir  d^honneftes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats,  des  Rois, 
Obferve  une  police,  obéît  à  des  lois. 
Il  eft  vrai.  Mais  pourtant,  fans  lois  &  fans  police, 
Sans  craindre  Archers,  Prevoll,  ni  fuppoft  de  Juftice, 
Voit-on  les  loups  brigans,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détroufler  les  loups,  courir  les  grands  chemins  ? 
Jamais  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  fa  manie 
Un  Tigre  en  fadions  partager  l'Hyrcanie? 
L'Ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  Ours? 
Le  Vautour  dans  les  airs  fond-il  fur  les  Vautours? 
A-t-on  veu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  Republique, 
Lions  contre  Lions,  Parens  contre  Parens*, 
Combattre  follement  pour  le  choix  des  Tyrans? 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature, 
Dans  un  autre  animal  refpede  fa  figure. 
De  fa  rage  avec  luy  modère  les  accès, 
Vit  fans  bruit,  fans  débats,  fans  noife,  fans  procès. 
Un  Aigle  fur  un  champ  prétendant  droit  d'aubeine. 
Ne  fait  point  appeller  un  Aigle  à  la  huitaine. 
Jamais  contre  un  Renard  chicanant  un  poulet, 

*  Vers  du  Cinna. 
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Un  Renard  de  fon  fac  n'alla  charger  Rolet. 
Jamais  la  Biche  en  rut,  n'a  pour  fait  d'impuiffance, 
Trainé  du  fond  des  bois  un  Cerf  à  l'Audience, 
Et  jamais  Juge  entr'eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlefque  mot  n'a  fali  fes  arrefts. 
On  ne  connoift  chez  eux  ni  placets,  ni  Requeftes, 
Ni  haut,  ni  bas  Confeil,  ni  Chambre  des  Enqueftes. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  feureté 
Vit  fous  les  pures  loix  de  la  fimple  équité. 
L'Homme  feul,  l'Homme  feul  en  fa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  foi-même. 
C'eftoit  peu  que  fa  main  conduite  par  l'enfer^ 
Euft  paiftri  le  falpeftre,  euft  aiguifé  le  fer, 
Il  faloit  que  fa  rage  à  l'Univers  funefte, 
Allait  encor  de  loix  embrouiller  un  Digefte; 
Cherchait  pour  l'obfcurcir  des  glofes,  des  Dofteurs, 
Accablait  l'équité  fous  des  monceaux  d'Auteurs, 
Et  pour  comble  de  maux  apportait  dans  la  France, 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeufe  éloquence. 

Doucement,  diras-tu.  Que  fert  de  s'emporter? 
L'Homme  a  fes  paffions,  on  n'en  fçauroit  douter. 
Il  a  comme  la  mer  fes  flots  &  fes  caprices. 
Mais  fes  moindres  vertus  balancent  tous  fes  vices. 
N'eft-ce  pas  l'Homme  enfin,  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mefuré  les  Cieux? 
Dont  la  valte  fcience  embraffant  toutes  chofes^ 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  caufes? 
Les  Animaux  ont-ils  des  Univerfitez  ? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultez  ? 
Y  voit-on  des  Sçavans  en  Droit,  en  Médecine, 
Endoffer  l'écarlate,  &  fe  fourrer  d'hermine? 
Non  fans  doute,  &  jamais  chez  eux  un  Médecin 
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N'empoifonna  les  bois  de  fon  art  affaiïin  : 
Jamais  Dodeur  armé  d'un  argument  frivole, 
Ne  s'enroua  chez  eux  fur  les  bancs  d'une  Ecole. 
Mais  fans  chercher  au  fond,  fi  nôtre  efprit  deceu 
Sçait  rien  de  ce  qu'il  fçait,  s'il  a  jamais  rien  fçeu^ 
Toi-même,  répon-moi.  Dans  le  fiecle  oii  nous  fommes, 
Eft-ce  au  pié  du  fçavoir  qu'on  mefure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  Grands  à  ta  porte  courir  ? 
Dit  un  Pere  à  fon  Fils  dont  le  poil  va  fleurir, 
Pren-moi  le  bon  parti.  Laiife-là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils  ?  Vingt  livres, 
C^eft  bien  dit.  Va,  tu  fçais  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  fur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 
Exerce-toi,  mon  Fils,  dans  ces  hautes  fciences, 
Prens  au  lieu  d'un  Platon  le  Guidon  des  Finances, 
Sçache  quelle  Province  enrichit  les  Traitans  : 
Combien  le  fel  au  Roy  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcy-toy  le  cœur.  Sois  Arabe,  Corfaire, 
Injufte,  violent,  fans  foi,  double,  faufl'aire. 
Ne  va  point  fottement  faire  le  généreux. 
Engrailfe-toi,  mon  Fils,  du  fuc  des  malheureux, 
Et  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune. 
Va  par  tes  cruautez  mériter  la  fortune. 
AufTi-toft  tu  verras  Poètes,  Orateurs, 
Rhéteurs,  Grammairiens,  Aftronomes,  Docteurs, 
Dégrader  les  Héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouver  à  toi-même  en  Grec,  Hébreu,  Latin, 
Que  tu  fçais  de  leur  art,  &  le  fort  &  le  fin. 
Quiconque  eft:  riche  eft  tout.  Sans  fagefl'eil  eftfage. 
Il  a  fans  rien  fçavoir  la  fcience  en  partage 
Il  a  l'efprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
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La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  fang. 

Il  eft  aimé  des  Grands,  il  eft  chéri  des  Belles. 

Jamais  Sur-intendant  ne  trouva  de  Cruelles. 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté: 

Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'eft  ainfî  qu'à  fon  fils  un  Ufurier  habile 

Trace  vers  la  richelTe  une  route  facile: 

Et  fouvent  tel  y  vient  qui  fçait  pour  tout  fecret, 

Cinq  &  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  refte  fept. 

Après  cela,  Do£teur,  va  paflir  fur  la  Bible, 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible. 
Perce  la  fainte  horreur  de  ce  Livre  divin. 
Confonds  dans  un  ouvrage  &  Luther  &  Calvin, 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres, 
Eclaircy  des  Rabins  les  fçavantes  ténèbres. 
Afin  qu'en  ta  vieillelTe,  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  Faquin, 
Qui  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un.  Je  vous  remercie. 
Ou,  fi  ton  cœur  afpire  à  des  honneurs  plus  grands. 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne  &  les  bancs; 
Et  prenant  déformais  un  emploi  falutaire, 
Mets-toi  chez  un  Banquier,  ou  bien  chez  un  Notaire  : 
Laiffe-là  faint  Thomas  s'accorder  avec  Scot: 
Et  conclus  avec  moi,  qu'un  Dodeur  n'eft  qu'un  fot. 
Un  Dodeur,  diras-tu?  Parlez  de  vous,  Poëte, 
C'eft  pouffer  un  peu  loin  vôtre  Mufe  indifcrete. 
Mais  fans  perdre  en  difcours  le  temps  hors  de  faifon^ 
L'Homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raifon  ? 
N'eft-ce  pas  fon  flambeau,  fon  pilote  fidelle? 
Oiii  :  Mais  dequoy  luy  fert,  que  fa  voix  le  rappelle 
Si  fur  la  foi  des  vents  tout  preft  à  s'embarquer, 
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Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  Paille  choquer? 

Et  que  fert  à  Cotin  la  raifon  qui  lui  crie, 

N'écry  plus,  guéry-toi  d'une  vaine  furie, 

Si  tous  ces  vains  confeils,  loin  de  la  reprimer, 

Ne  font  qu'accroiftre  en  luy  la  fureur  de  rimer  ? 

Tous  les  jours  de  fes  vers  qu'à  grand  bruit  il  recite, 

Il  met  chez  luy  Voifms,  Parens,  Amis  en  fuite. 

Car  lors  que  fon  Démon  commence  à  l'agiter, 

Tout,  jufqu'à  fa  Servante,  eft  preft  à  deferter. 

Un  Afne  pour  le  moins  inftruit  par  la  nature, 

A  Pinftin6t  qui  le  guide  obéit  fans  murmure: 

Ne  va  point  follement  de  fa  bizarre  voix. 

Défier  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  bois. 

Sans  avoir  la  raifon  il  marche  fur  fa  route. 

L^Homme  feul  qu^elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goûte, 

Réglé  par  fes  avis  fait  tout  à  contre-temps, 

Et  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raifon  ni  fens. 

Tout  luy  plaifl:  &  déplaift,  tout  le  choque  &  l'oblige. 

Sans  raifon  il  eft  gay,  fans  raifon  il  s'afflige. 

Son  efprit  au  hazard  aime,  évite,  pourfuit. 

Défait,  refait,  augmente,  ofte,  élevé,  détruit. 

Et  voit-on  comme  luy,  les  Ours  ni  les  Panthères, 

S'effrayer  fottement  de  leurs  propres  Chimères, 

Plus  de  douze  attroupez  craindre  le  nombre  impair, 

Ou  croire  qu'un  Corbeau  les  menace  dans  Pair? 

Jamais  l'Homme,  dis-moy,  vit-il  la  Befte  folle. 

Sacrifier  à  l'Homme,  adorer  fon  idole, 

Luy  venir,  comme  au  Dieu  des  faifons  &  des  vents, 

Demander  à  genoux  la  pUiye,  ou  le  beau  temps? 

Non.  Mais  cent  fois  la  Befte  a  \ù  FHomme  hypochondre, 

Adorer  le  métal  que  lui-mefme  il  fit  fondre: 

A  vù  dans  un  pays  les  timides  Mortels 
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Trembler  aux  pieds  d'un  Singe  affis  far  leurs  autels  ; 
Et  fur  les  bords  du  Nil,  les  peuples  imbecilles, 
L'encenfoir  à  la  main  chercher  les  Crocodiles. 

Mais  pourquoy,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  fervir  ici  l'Egypte  &  fes  faux  Dieux? 
Quoy?me  prouverez- vous  par  ce  difcours  profane, 
Que  l'Homme,  qu'un  Do£leur  eft  au  delfous  d'un  afne? 
Un  Afne,  le  joiiet  de  tous  les  animaux. 
Un  ftupide  Animal,  fujet  à  mille  maux  ; 
Dont  le  nom  feul  en  foy  comprend  une  fatire? 
Oui  d'un  Afne  :  &  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  luy  ;  mais  s'il  pouvoit  un  jour, 
Dodeur,  far  nos  défauts  s'exprimer  à  fon  tour: 
Si,  pour  nous  reformer,  le  Ciel  prudent  &  fage 
De  la  parole  enfin  luy  permettoit  l'ufage: 
Qu'il  pût  dire  tout  haut,  ce  qu'il  fe  dit  tout  bas. 
Ah!  Do£leur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 
Et  que  peut-il  penfer,  lorfque  dans  une  rue, 
Au  milieu  de  Paris  il  promené  fa  veuë  : 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  Hommes  bigarrez. 
Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrez? 
Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trouffe, 
Courir  chez  un  Malade  un  Alfaflîn  en  houffe: 
Qu'il  trouve  de  Pédans  un  efcadron  fouré, 
Suivi  par  un  Redteur  de  Bedeaux  entouré  : 
Ou  qu'il  voit  la  Juftice  en  grolTe  compagnie, 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 
Que  penfe-t-il  de  nous?  lors  que  fur  le  Midi 
Un  hazard  au  Palais  le  conduit  un  Jeudi; 
Lors  qu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale 
La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'Sale; 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  Juges,  les  Huiffiers, 
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Les  Clercs,  les  Procureurs,  les  Sergens,  les  Greffiers? 
O!  que  fi  l'Afne  alors,  à  bon  droit  inifanthrope, 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Efope  ! 
De  tous  coftez,  Do£leur,  voyant  les  Hommes  fous, 
Qu'il  diroit  de  bon  cœur,  fans  en  eftre  jaloux, 
Content  de  fcs  chardons,  &  fecoiiant  la  tefte. 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'Homme  n'ell  qu'une  bête. 


V^'est  à  vous,  mon  Efprit,  à  qui  je  veux  parler^ 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer. 
Affez  &  trop  long  temps  ma  lâche  complaifance, 
De  vos  jeux  criminels  a  nouri  l'infolence. 
Mais  puifque  vous  pouffez  ma  patience  à  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices, 
Difcourir  en  Caton  des  vertus  &  des  vices, 
Décider  du  mérite  &  du  prix  des  Auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  Dodleurs, 
Qu'eftant  feul  à  couvert  des  traits  de  la  Satire, 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  &  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  fçais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  defaux  par  mes  doigts  ; 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  li  foible  &  fi  fterile. 
Prendre  fur  vous  le  foin  de  reformer  la  ville. 
Dans  vos  difcours  chagrins  plus  aigre,  &  plus  mordant 
Qu'une  Femme  en  furie,  ou  Gautier*  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indifcrette, 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs,  vous  a  rendu  Poète? 
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Sentez-vous,  dites-moi,  ces  violens  tranfports 
Qui  d'un  efprit  divin  font  mouvoir  les  refforts? 
Qui  vous  a  pu  fouffler  une  fi  folle  audace  ? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  applani  le  Parnaffe? 
Et  ne  fçavez-vous  pas,  que  fur  ce  Mont  facré, 
Qui  ne  voie  au  fommet  tombe  au  plus  bas  degré: 
Et  qu'à  moins  d'eftre  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture 
On  rampe  dans  la  fange  avec  TAbbé  de  Pure? 

Que  11  tous  mes  efforts  ne  peuvent  reprimer 
Cet  afcendant  malin  qui  vous  force  à  rimer: 
Sans  perdre  en  vains  difcours  tout  le  fruit  de  vos  veilles  ; 
Ofez  chanter  du  Roy  les  auguftes  merveilles. 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  frudifier  vos  vers; 
Et  par  Tefpoir  du  gain  voftre  Mufe  animée, 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  envain,  direz-vous,  je  penfe  vous  tenter 
Par  Péclat  d'un  fardeau  trop  pefant  à  porter. 
Tout  Chantre  ne  peut  pas,  fur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers,  la  Difcorde  étouffée. 
Peindre  Bellonne  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Belge  effrayé  fuiant  fur  fes  ramparts*. 
Sur  un  ton  fi  hardi,  fans  eftre  téméraire, 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère  ; 
Mais  pour  Cotin  &  moy,  qui  rimons  au  hazard  : 
Que  Tamour  de  blâmer  fit  Poètes  par  art  : 
Quoi  qu'un  tas  de  Grimauds  vante  noftre  éloquence, 
Le  plus  feur  eft  pour  nous,  de  garder  le  filence. 
Un  poëme  infipide  &  fottement  flatteur 


*  Cette  Satire  a  efté  faite  dans  le  temps  que  le  Roy 
prit  L'Ifle  en  Flandres. 
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Deshonnore  à  la  fois  le  Héros  &  FAuteur: 
Enfin  de  tels  projets  palTent  noftre  foibleffe. 
Ainfi  parle  un  Efprit  languiflant  de  molleffe, 
Qui  fous  Phumble  dehors  d'un  refped  affedé 
Cache  le  noir  venin  de  fa  malignité. 
Mais  deuffiez-vous  en  l'air  voir  vos  aîles  fonduës, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues; 
Que  d'aller  fans  raifon,  d'un  ftile  peu  Chreftien, 
Faire  infulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien, 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire^ 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-eftre  en  vôtre  vanité  : 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'Immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obfcures, 
Aux  Saumaifes  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'Ecrivains,  d'abord  fi  bien  receus, 
Sont  de  ce  fol  efpoir  honteufement  deceus? 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre. 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à  la  livre? 
Vous  pourez  voir  un  temps  vos  écrits  eftimez, 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femez  : 
Puis  de  là  tout  poudreux,  ignorez  fur  la  terre, 
Suivre  chez  l'Epicier  Neuf-Germain  &  la  Serre  : 
Oa  de  trente  feuillets  réduits  peut-eftre  à  neuf, 
Parer  demi  rongez  les  rebords  du  Pont-neuf. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loifir  des  Laquais  &  des  Pages, 
Et  fouvent  dans  un  coin  renvoyez  à  l'écart, 
Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard*! 

*  Fameux  Chantre  du  Pont-neuf,  dont  on  vante  encore 
les  chanfons. 
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Mais  je  veux  que  le  Sort,  par  un  heureux  caprice, 
Faffe  de  vos  écrits  profperer  la  malice, 
Et  qu'enfin  voftre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  Mer  Cotin  chez  nos  derniers  neveux. 
Que  vous  fert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  eftime. 
Si  vos  vers  auj'ourd'huy  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
Et  ne  produifent  rien  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 
Que  Teffroi  du  Pablic,  &  la  haine  des  Sots? 
Quel  Démon  vous  irrite,  &  vous  porte  à  médire? 
Un  livre  vous  déplaift.  Qui  vous  force  à  le  lire? 
Laiflez  mourir  un  Fat  dans  fon  obfcurité. 
Un  Auteur  ne  peut-il  pourir  en  feureté? 
Le  Jonas*  inconnu  feche  dans  la  pouffiere. 
Le  David  imprimé  n'a  point  veu  la  lumière. 
Le  Moïfe  commence  à  moifir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il  ?  ceux  qui  font  morts  font  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  qu'ont  fait  tant  d'Auteurs  pour  remuer  leur  cendre  ? 
Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Haynaut, 
Colletet,  Pelletier,  Titreville,  Quinaut, 
Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placez  comme  en  leurs  niches 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hemiftiches  ? 
Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaifant  détour  î 
Ils  ont  bien  ennuié  le  Roy,  toute  la  Cour; 
Sans  que  le  moindre  edit  ait,  pour  punir  leur  crime, 
Retranché  les  Auteurs,  ou  fupprimé  la  rime. 
Ecrive  qui  voudra  :  Chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  &  du  papier. 
Un  Roman,  fans  bleffer  les  loix  ni  la  coutume, 

*  Poëme  héroïque  qui  n'a  point  réûflî,  non  plus  que  le 
David,  ni  le  Moïfe. 
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Peut  conduire  un  Héros  au  dixième  volume. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  luy  de  tout  temps, 
Les  Auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  : 
Et  n'a  point  de  portail,  où  jufques  aux  corniches, 
Tous  les  piliers  ne  foient  enveloppez  d'affiches. 
Vous  feul  plus  dégoûté,  fans  pouvoir,  &  fans  nom, 
Viendrez  régler  les  droits,  &  Peftat  d'Apollon. 
Mais  vous  qui  raffinez  fur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  penfez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
II  n'eft  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  ; 
Mais  fçavez-vous  auffî,  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'Un,  de  cet  Efprit  critique: 
On  ne  fçait  bien  fouvent  quelle  mouche  le  pique  : 
Mais  c'eft  un  jeune  Fou  qui  fe  croit  tout  permis. 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  Amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  fa  cervelle. 
Jamais  dans  le  Barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  fi  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  fermon  ? 
Mais  luy  qui  fait  icy  le  Regent  du  Parnalfe, 
N'eft  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  luy  Juvenal  avoit  dit  en  Latin, 
Qu'on  ejt  ajjis  à  l'aife  aux  fermons  de  Cotin. 
L'Un  &  l'Autre  avant  luy  s'étoient  plaints  de  la  rime. 
Et  c'eft  auffî  fur  eux  qu'il  rejette  fon  crime  : 
Il  cherche  à  fe  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ay  peu  lu  ces  Auteurs  :  mais  tout  n'iroit  que  mieux, 
Quand  de  ces  Médifans  l'engeance  toute  entière 
Iroit  la  tefte  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  &  le  Monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
Envain  quelque  Rieur  prenant  voftre  défenfe, 
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Vent  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  fentence. 
Rien  n'appaife  un  Leéteur  toujours  tremblant  d'effroy, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu^il  remarque  en  foy. 
Vous  fcrez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  fans  ceffe  elTuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'Auteurs  fe plaindre  &  murmurer? 
Jufqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Efprit,  ce  n'eft  plus  raillerie: 
Dites...  Mais,  direz-vous  :  Pourquoy  cette  furie? 
Quoy  ?  pour  un  maigre  Auteur,  que  je  glôze  en  paffant, 
Efl-ce  un  crime  après  tout,  &  fi  noir  &  fi  grand? 
Et  qui  voyant  un  Fat  s'applaudir  d'un  ouvrage, 
Où  la  droite  Raifon  trébuche  à  chaque  page, 
Ne  s'écrie  auflî-toft::  U impertinent  Auteur  / 
L'ennuyeux  Ecrivain!  le  maudit  Traduéieur! 
A  quoy  bonmettre  au  jour  tous  ces  dif cours  frivoles, 
Et  ces  riens  enfermei  dans  de  grandes  paroles? 

Eft-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  Médifance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  fecret  myftere, 
Alidor  à  fes  frais  bâtit  un  monaftere  : 
Alidor,  dit  un  Fourbe,     eji  de  mes  Amis. 
Je  l'ay  connu  Laquais  avant  qu'il  fujl  Commis, 
Cejî  un  Homme  d'honneur,  de  pieté  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  joiier  d'adreffe,  &  médire  avec  art, 
Et  c'eft  avec  refpe£t  enfoncer  le  poignard. 
Un  Efprit  né  fans  fard,  fans  balfe  complaifance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  Médifance. 
Mais  de  blâmer  des  vers,  ou  durs,  ou  languiflans  ; 
De  choquer  un  Auteur  qui  choque  le  bon  fens  : 
De  railler  d'un  Plaifant  qui  ne  fçait  pas  nous  plaire; 
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Ceft  ce  que  tout  Ledeur  eut  toûjours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  Cour  un  Sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  : 
A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Taffe  à  tout  For  de  Virgile. 

Un  Clerc,  pour  quinze  fous,  fans  craindre  le  hola, 
Peut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila; 
Et  fi  le  Roy  des  Huns  ne  luy  charme  l'oreille. 
Traiter  de  Vifigots  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'eft  Valet  d'Auteur,  ni  Copifte  à  Paris, 
Qui  la  balance  en  main  ne  peze  les  écrits. 
Dés  que  Timpreffion  fait  éclorre  un  Poète, 
Il  eft  efclave  né  de  quiconque  Tacheté. 
Il  fe  foiimet  lui-mefme  aux  caprices  d'autrui, 
Et  fes  écrits  tout  feuls  doivent  parler  pour  luy. 
Un  Auteur  à  genoux,  dans  une  humble  Préface, 
Au  Lecteur  qu'il  ennuyé,  a  beau  demander  grâce; 
Il  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité. 
Qui  luy  fait  fon  procez  de  pleine  autorité. 

Et  je  ferai  le  feul  qui  ne  pourrai  rien  dire? 
On  fera  ridicule,  &  je  n'oferai  rire? 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  fi  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'Auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ay  fait  paroiftre  ; 
Et  fouvent,  fans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoiftre, 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  caché. 
Et  qui  fçauroit  fans  moy  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  Satire  ne  fert  qu'à  rendre  un  Fat  illuftre  : 
C'eft  une  ombre  au  tableau  qui  luy  donne  du  luftre. 
En  les  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croy. 
Et  Tel,  qui  m'en  reprend,  en  penfe  autant  que  moy. 

//  a  tort,  dira  l'un,  Pourquoy  faut-il  qu'il  nomme  ? 
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Attaquer  Chapelain!  ah!  c'ejt  un  fi  bon  Homme. 

Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  efi  vrai,  s'il  m' eût  crû,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

Il  fe  tuë  à  rimer.  Que  n'écrit-il  en  profe? 

Voilà  ce  que  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chofe? 

En  blâmant  fes  écrits,  ai-je  d'un  ftile  affreux, 

Diftilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  Mufe  en  l'attaquant,  charitable  &  difcrete, 

Sçait  de  THomme  d'honneur  diftinguer  le  Poëte. 

Qu'on  vante  en  luy  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 

Qu'on  prife  fa  candeur  &  fa  civilité  : 

Qu'il  foit  doux,  complaifant,  officieux,  fincere. 

On  le  veut,  j'y  foufcris,  &  fuis  preft  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits. 

Qu'il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits  : 

Comme  Roy  des  Auteurs,  qu'on  l'élevé  à  l'Empire, 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  8z  je  brûle  d'écrire  : 

Et  s'il  ne  m'eft  permis  de  le  dire  au  papier  ; 

J'irai  creufer  la  terre,  &  comme  ce  Barbier, 

Faire  dire  aux  rofeaux  par  un  nouvel  organe, 

Midas,  le  Roy  Midas  a  des  oreilles  d'ajne. 

Quel  tort  luy  fais-je  enfin?  ai-je  par  un  écrit. 

Pétrifié  fa  veine,  &  glacé  fon  efprit? 

Quand  un  Livre  au  Palais  fe  vend  &  fe  débite. 

Que  chacun  par  fes  yeux  juge  de  fon  mérite  : 

Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  Pilier  : 

Le  dégoût  d'un  Cenfeur  peut-il  le  décrier? 

Envain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue. 

Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer. 

Le  Public  révolté  s'obfline  à  l'admirer. 

Mais  lors  que  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 
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Chaque  Le£teur  d'abord  luy  devient  un  Liniere*. 
Envain  il  a  receu  l'encens  de  mille  Auteurs, 
Son  Livre  en  paroiffant  dément  tous  fes  Flatteurs. 
Ainfi,  fans  m'accufer,  quand  tout  Paris  le  joue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  fes  vers  que  Phébus  defavouë, 
Qu'il  s'en  prenne  à  fa  Mufe  Allemande  en  François. 
Mais  laiffons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  Satire,  dit-on,  eft  un  métier  funefte, 
Qui  plaift  à  quelques  gens,  &  choque  tout  le  refte. 
La  fuitte  en  eft  à  craindre.  En  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaifirs,  dont  l'appas  vous  abufe  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  vôtre  Mufe  : 
Et  lailTez  à  Feuillet    reformer  l'Univers. 
Et  fur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  Ode,  en  phrafes  de  Malherbe, 
Troubler  dans  fes  rofeaux  le  Danube  fuperbe  : 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gemijfant; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pajlir  le  Croijfant  : 
Et  pajfant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
Cueillir,  mal-à-propos,  les  palmes  Idumées? 
Viendrai-je,  en  une  Eglogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et  dans  mon  cabinet  affis  au  pied  des  heitres. 
Faire  dire  aux  échos  des  fottifes  champeftres? 
Faudra-t-il  de  fens  froid,  &  fans  eftre  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air,  faire  le  langoureux; 
Luy  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 

*  Auteur  célèbre  qui  a  écrit  contre  Chapelain. 

**  Fameux  Prédicateur  fort  outré  dans  fes  prédications. 
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Je  laiffe  aux  Doucereux  ce  langage  affeté, 
Où  s'endort  un  efprit  de  molleffe  hebeté. 

La  Satire  en  leçons,  en  nouveautez  fertile, 
Sçait  feule  alTaifonner  le  plaifant  &  Futile, 
Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens, 
Détrompe  les  Efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  feule  bravant  l'orgueil  &  l'injuftice. 
Va  jufques  fous  le  dais  faire  paflir  le  vice  ; 
Et  fouvent  fans  rien  craindre,  à  l'aide  d\in  bon  mot. 
Va  vanger  la  raifon  des  attentats  d'un  Sot. 
C'eft  ainiî  que  Lucile  appuyé  de  Lelie, 
Fit  juftice  en  fon  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Horace  jettant  le  fel  à  pleines  mains, 
Se  joiioit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 
C'eft  Elle  qui  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  fuivre, 
M'infpira  dés  quinze  ans  la  haine  d'un  fot  Livre, 
Et  fur  ce  mont  fameux  où  j'ofai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas,  &  m'apprit  à  marcher. 
C'eft  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire  : 
Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'Ennemis, 
Reparer  en  mes  vers  les  maux  que  j'ai  commis. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftile. 
Je  le  déclare  donc.  Quinaut  eft  un  Virgile. 
Pradon  comme  un  Soleil  en  nos  ans  a  paru. 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru. 
Cotin  à  fes  Sermons  tramant  toute  la  terre. 
Fend  les  flots  d'Auditeurs  pour  aller  à  fa  chaire. 
Saufal  eft  le  Phénix  des  Efprits  relevez. 
Perrin...  Bon,  mon  Efprit,  courage,  pourfuivez, 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  Troupe  en  furie, 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
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Et  Dieu  fçait^  auffi-toft,  que  d'Auteurs  en  couroux, 
Que  de  Rimeurs  bleffez  s'en  vont  fondre  fur  vous! 
Vous  les  verrez  bien-toft  féconds  en  impoftures, 
Amaffer  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat. 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'Etat. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  Roy  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  facré  fandifier  vos  pages. 
Qui  méprife  Cotin,  n'eftime  point  fon  Roi, 
Et  n'a,  félon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 
Mais  quoi?  répondrez-vous  :  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  fes  cris  enfin  que  fçauroit-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-eftre  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  penfions,  où.  je  ne  prétens  pas? 
Non,  pour  loiier  un  Roy  que  tout  l'Univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et  fans  efperer  rien  de  mes  foibles  écrits, 
L'honneur  de  le  loiier  m'eft  un  trop  digne  prix. 
On  me  verra  toujours  fage  dans  mes  caprices, 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ay  noirci  les  vices. 
Et  peint,  du  nom  d'Auteur  tant  de  Sots  revêtus, 
Luy  marquer  mon  refped  &  tracer  fes  vertus. 
Je  vous  crois  :  mais  pourtant,  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  Braves  du  Parnaffe. 
Hé,  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  Auteur  en  couroux, 
Quipeut...Quoi?  Jem'entens.  Mais  encor?  Taifez-vous. 


AU  LECTEUR. 


oici  enfin  la  Satire  qu'on  me  de- 
mande depuis  fi  long-temps.  Si  j'ay 
tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'eft 
que  j'ay  efté  bien  aife  qu'elle  ne  pa- 
raît qu'avec  la  nouvelle  édition  qu'on 
faifoit  de  mon  Livre^  oiî  je  voulois  qu'elle  fuft 
inférée,  Plufieurs  de  mes  Amis  à  qui  je  l'ay  lue, 
en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands 
éloges,  &  ont  publié  que  c'elloit  la  meilleure  de 
mes  Satires.  Ils  ne  m'ont  pas  en  cela  fait  plaifir. 
Je  connois  le  Public.  Je  fçay  que  naturellement 
il  fe  révolte  contre  les  louanges  outrées  qu'on 
donne  aux  Ouvrages  avant  qu'ils  ayent  paru  ; 
&  que  la  plufpart  des  Le£leurs  ne  lifent  ce  qu'on 
leur  a  élevé  fi  haut,  qu'avec  un  delTein  formé  de 
le  rabbaiffer. 
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Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de 
ces  difcours  avantageux  :  &  non  feulement  je  laiffe 
au  Public  fon  jugement  libre,  mais  je  donne 
plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué 
mon  Ode  fur  Namur,  d'exercer  auffî  contre  ma 
Satire  toute  la  riî^ueur  de  leur  critique.  J^efpere 
qu'ils  le  feront  avec  le  mefme  fuccés  :  &  je  puis 
les  alfurer  que  tous  leurs  difcours  ne  m'obligeront 
point  à  rompre  l'efpece  de  vœu  que  j'ay  fait  de 
ne  jamais  défendre  mes  Ouvrages,  quand  on  n'en 
attaquera  que  les  mots  &  les  fyllabes.  Je  fçauray 
fort  bien  foûtenir  contre  ces  Cenfeurs,  Homère, 
Horace,  Virgile,  &  tous  ces  autres  grands  Per- 
fonnages  dont  j'admire  les  écrits  :  mais  pour  mes 
écrits  que  je  n'admire  point,  c'eft  à  ceux  qui 
les  approuveront  à  trouver  des  raifons  pour  les 
défendre.  C'eft  tout  l'avis  que  j'ay  à  donner  icy 
au  Ledleur. 

La  bienfeance  néanmoins  voudroit,  ce  me  fem- 
ble,  que  je  filfe  icy  quelque  excufe  au  Beau  Sexe, 
de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  de  peindre  fes 
vices.  Mais  au  fond,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  Satire  font  fi  générales,  que  bien 
loin  d^apprehender  que  les  Femmes  s'en  ofFenfent, 
c'eft  fur  leur  approbation  &  fur  leur  curiolité  que 
je  fonde  la  plus  grande  efperance  du  fuccés  de 
mon  Ouvrage.  Une  chofe  au  moins  dont  je  fuis 
certain  qu'elles  me  loueront,  c'eft  d'avoir  trouvé 
moyen  dans  une  matière  auffî  délicate  que  celle 
que  j'y  traite,  de  ne  pas  lailfer  échaper  un  feul 
mot  qui  puft  le  moins  du  monde  bleffer  la  pudeur. 
J'efpere  donc  que  j'obtiendray  aifément  ma  grâce, 
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&  qu'elles  ne  feront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans 
cette  Satire,  que  des  Satires  que  les  Prédicateurs 
font  tous  les  jours  en  chaire  contre  ces  mefmes 
défauts. 
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Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  eft  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries. 
Sur  l'argent,  c'eft  tout  dire,  on  eft  déjà  d'accord. 
Ton  Beaupere  futur  vuide  fon  coffre  fort  : 
Et  déjà  le  Notaire  a,  d'un  ftile  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  Finftrument  authentique. 
C'eft  bien  fait.  Il  eft  temps  de  fixer  tes  defirs. 
Ainfi  que  fes  chagrins  l'Hymen  a  fes  plaifirs. 
Quelle  joye  en  effet,  quelle  douceur  extrême  î 
De  fe  voir  carreffé  d'une  Epoufe  qu'on  aime  : 
De  s'entendre  appeller  petit  Cœur,  ou  mon  Bon; 
De  voir  autour  de  foy  croiftre  dans  fa  maifon. 
Sous  les  paifibles  loix  d'une  agréable  Mere, 
De  petits  Citoyens  dont  on  croit  eftre  Pere! 
Quel  charme  !  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aufli-toft  accourir,  s'empreffer, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 
Et  fouvent  de  douleur  fe  pafmer  par  avance. 
Car  tu  ne  feras  point  de  ces  Jaloux  affreux, 
Habiles  à  fe  rendre  inquiets,  malheureux, 
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Qui  tandis  qu'une  Epoufe  à  leurs  yeux  fe  defole, 
Penfent  toujours  qu'un  autre  en  fecret  la  confole. 

Mais  quoy.  Je  voy  déjà  que  ce  difcours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvenal*,  &  plein  de  fon  efprit 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  luy  nous  chanter  **  :  Que  dés  le  temps  de  Rhée 
La  Chajteté  déjà,  la  rougeur  fur  le  front, 
Avoit  chés  les  Humains  receu  plus  d'un  affront  : 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naijlre  les  Injujlices, 
L'Impiété,  l'Orgueil,  &  tous  les  autres  Vices, 
Mais  que  la  Bonne  foy  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  juf qu'au  temps  du  troijîéme Métal? 
Ces  mots  ont  dans  fa  bouche  uneemphâze  admirable  : 
Mais  je  vous  diray,  moy,  fans  alléguer  la  fable, 
Que  fi  fous  Adam  mefme,  &  loin  avant  Noé, 
Le  Vice  audacieux  des  Hommes  avoué 
A  la  trifte  Innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  fur  la  Terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lays 
Plus  d'une  Pénélope  honora  fon  pays  ; 
Et  que  mefme  aujourd'huy  fur  ces  fameux  modèles, 
On  peut  trouver  encor  quelques  Femmes  fidèles. 

Sans  doute  ;  &  dans  Paris,  fi  je  fçay  bien  compter, 
Il  en  eft  jufqu^à  Trois,  que  je  pourrois  citer. 
Ton  Epoufe  dans  peu  fera  la  quatrième. 
Je  le  veux  croire  ainfi  :  Mais  la  Chafteté  mefme, 
Sous  ce  beau  nom  d'Epoufe,  entraft-elle  chés  toy; 
De  retour  d'un  voyage  en  arrivant,  croy-moy, 

*  Juvenal  a  fait  une  Satire  contre  les  Femmes,  qui  eft 
fon  plus  bel  ouvrage. 

**  Paroles  du  commencement  de  la  Satire  de  Juvenal. 
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Fais  toujours  du  logis  avertir  la  Maiftreffe. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  fa  Lucrèce, 
Qui  faute  d'avoir  pris  ce  foin  judicieux, 
Trouva.  Tu  fçais...  Je  fçay  que  d^un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moy  fali  voftre  mémoire. 
Mais  lailTons-làj  dis-tu,  Joconde  &  fon  Hiftoire. 
Du  projet  d'un  Hymen  déjà  fort  avancé, 
Devant  vous  aujourd'huy  criminel  dénoncé, 
Et  mis  fur  la  fellette  aux  piés  de  la  Critique, 
Je  voy  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ay  trop  bien  profité,  pour  n'eftre  pas  inftruit 
A  quels  difcours  malins  le  mariage  expofe. 
Je  fçay,  que  c'eft  un  texte  oii  chacun  fait  fa  glofe: 
Que,  de  Maris  trompez  tout  rit  dans  l'Univers, 
Epigrammes,  Chanfons,  Rondeaux, Fables  envers. 
Satire,  Comédie  :  &  fur  cette  matière, 
J'ay  veu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  &  Molière  : 
J^ay  leu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  &  Saint  Gelais, 
Ariofte,  Marot,  Bocace,  Rabelais, 
Et  tous  ces  vieux  Recueils  de  Satires  naïves 
Des  malices  du  Sexe  immortelles  archives. 
Mais  tout  bien  balancé,  j'ay  pourtant  reconnu, 
Que  de  ces  contes  vains  le  Monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  l'Hymen  moins  veu  fleurir  l'ufage  ; 
Que  fous  ce  joug  mocqué  tout  à  la  fin  s'engage  : 
Qu'à  ce  commun  filet  les  Railleurs  mêmes  pris. 
Ont  efté  tres-fouvent  de  commodes  Maris  ; 
Et  que  pour  eftre  heureux  fous  ce  joug  falutaire. 
Tout  dépend  en  im  mot  du  bon  clioix  qu'on  fçait  faire. 

Enfin,  il  faut  icy  parler  de  bonne  foy, 
Je  vieillis,  &  ne  puis  regarder  fans  effroy, 
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Ces  Neveux  affamez  dont  l'importun  vifage 

De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 

Je  croy  déjà  les  voir  au  moment  annoncé 

Qu'à  la  fin,  fans  retour,  leur  cher  Oncle  efl;  pafTé, 

Sur  quelques  pleurs  forcez  qu'ils  auront  foin  qu'on  voye, 

Se  faire  confoler  du  fujet  de  leur  joye. 

Je  me  fais  un  plaifir,  à  ne  vous  rien  celer, 

De  pouvoir,  moy  vivant,  dans  peu  les  defoler; 

Et,  trompant  un  efpoir  pour  eux  fi  plein  de  charmes  ^ 

Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 

Vous  diray-je  encor  plus  ?  Soit  foibleffe,  ou  raifon , 
Je  fuis  las  de  me  voir  les  foirs  en  ma  maifon. 
Seul  avec  des  Valets,  fouvent  voleurs  &  traiftres, 
Et  toujours,  à  coup  feur,  ennemis  de  leurs  Maiftres. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aufïi-toft  dans  mon  lit 
Un  fouvenir  fafcheux  n'apporte  à  mon  efprit 
Ces  Hiftoires  de  morts  lamentables,  tragiques, 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grofïir  fes  Chroniques. 
Dépoùillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté. 
Nous  naiffons,  nous  vivons  pour  la  focieté. 
A  nous-mefmes  livrez  dans  une  folitude, 
Noftre  bonheur  bien-toft  fait  nof^re  inquiétude; 
Et  fi,  durant  un  jour,  noftre  premier  Ayeul 
Plus  riche  d'une  côte  avoit  vefcu  tout  feul, 
Je  doute,  en  fa  demeure  alors  fi  fortunée, 
S'il  n'euft  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  icy  reformer  l'Univers, 
Ni  par  de  vains  difcours,  &  de  frivoles  vers. 
Etalant  au  Public  noftre  mifanthropie, 
Cenfurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
LaifTons-là,  croyez-moy,  le  monde  tel  qu'il  eft. 
L'Hymenée  eft  un  joug,  &  c'eft  ce  qui  m'en  plaift-. 
I.  15 
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L'Homme  en  fes  paffions  toujours  errant  fans  guide, 
A  befoin  qu'on  luy  mette  &  le  mors  &  la  bride. 
Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu'à  le  gefner, 
Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner. 
C'ert  ainfi  que  fou  vent  ia  main  de  Dieu  l'aflirte. 
Ha  bon!  voila  parler  en  dode  Janfenilte, 
Alcippe,  &  fur  ce  point  fi  fçavamment  touche, 
DeCmarcs*,  dans  faint  Roch,  n'auroit  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'ert  trop  t'infulter.  Quittons  la  raillerie. 
Parlons  ûins  hyperbole  &  fans  plaifanterie. 
Tu  viens  de  mettre  icy  l'Hymen  en  fon  beau-jour. 
Entensdonc  :  &  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'Epoufe  que  tu  prens,  fans  tache  en  fa  conduite^ 
Aux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  inflruite, 
Aux  lois  de  fon  devoir  règle  tous  fes  defirs. 
Mais  qui  peut  t'aflfurer,  qu'invincible  aux  plaifirs 
Chez  toy  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
Elle  confervera  fa  première  innocence? 
Par  toi-mefme  bientoft  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penfes-tu  que  ta  Sainte  verra 
D'un  fpedacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe^ 
Ces  danfes,  ces  Héros  à  voix  luxurieufe; 
Entendra  ces  difcours  fur  l'amour  feul  roulans. 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  infenfez  Rolands; 
Sçaura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  feul  Dieu  fuprême, 
On  doit  immoler  tout,  jufqu'à  la  vertu  même  ; 
Qu'on  ne  fçauroit  trop  toft  fe  laiffer  enflammer: 
Qu'on  n'a  receu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  Lieux  communs  de  Morale  lubrique 
Que  Lully  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique? 

*  Le  père  Defmâres  fameux  Prédicateur. 
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Mais  de  quels  mouvemens  dans  fon  cœur  excitas 
Sentira-t-elle  alors  tous  fes  fcns  agités? 
Je  ne  te  répons  pas,  qu'au  retour  moins  timide. 
Digne  Ecoliere  enfin  d'Angélique  &  d'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'inltant  pleine  de  ces  doux  fons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Suppofons  toutefois,  qu'encor  fidclle  &  pure, 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  fans  bleffure  : 
Bicn-toft  dans  ce  grand  Monde,  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 
Crois-tu  que  toujours  ferme  au  bord  du  précipice 
Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pié  luy  gliife? 
Que  toiijours  infenfible  aux  difcours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  Sedudleurs, 
Sa  fageife  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainfi  que  dans  Clélie, 
Recevant  fes  Amans  fous  le  doux  nom  d'Amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  : 
Puis,  bien-toft  en  grande  eau  furie  fleuve  de  Tendre, 
Naviger  à  fouhait,  tout  dire  &  tout  entendre. 
Et  ne  préfume  pas  que  Venus,  ou  Satan 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  Roman  : 
Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  fois  on  débute, 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  eft  comme  une  Ifleefcarpée  &  fans  bords. 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dés  qu'on  en  eft  dehors. 
Peut-eftre,  avant  deux  ans  ardente  à  te  déplaire, 
Eprife  d'un  Cadet,  yvre  d'un  Moufquetaire, 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu  rendez-vous  aux  Galans; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine. 
Suivre  à  front  découvert  Z„,  &  Mefîaline. 
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Conter  pour  grands  exploits  vingt  Hommes  ruinez, 
Bleffez,  battus  pour  Elle,  &  quatre  affafiTinez. 
Trop  heureux!  fi  toujours  Femme  defordonnée, 
Sans  mefure  &  fans  règle  au  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aifés  à  ramafler, 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chaffer. 
Mais  que  deviendras-tu?  fi,  folie  en  fon  caprice. 
N'aimant  que  le  fcandale  &  l'éclat  dans  le  vice, 
Bien  moins  pour  fon  plaîfir,  que  pour  t'inquieter. 
Au  fond  peu  vicieufe,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu,  d'un  efprit  bien  tranquille. 
Chez  ta  Femme  aborder  &  la  Cour  &  la  Ville? 
Tout,  hormis  toy,  chez  toy,  rencontre  un  doux  accueil. 
L'un  eft  payé  d'un  mot,  &  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'eft  que  pour  toy  feul  qu'elle  eft  fiere  &  chagrine, 
Aux  autres  elle  eft  douce,  agréable,  badine: 
C'eft  pour  eux  qu'elle  étale  &  l'or,  &  le  brocard  ; 
Que  chez  toy  fe  prodigue  &  le  rouge  &  le  fard. 
Et  qu'une  main  fçavante,  avec  tant  d'artifice, 
Baftit  de  fes  cheveux  le  galant  édifice. 
Dans  fa  chambre,  croi-moy,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  poffeder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 
Atten,  difcret  Mari,  que  la  Belle  en  cornette 
Le  foir  ait  étalé  fon  teint  fur  la  toilete, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  fa  beauté  falis, 
Envoyé  au  Blanchilfeur  fes  rofes  &  fes  lys. 
Alors,  ta  peux  entrer  :  mais  fage  en  fa  prefence 
Ne  va  pas  murmurer  de  fa  folle  dépenfe. 
D'abord  l'argent  en  main  paye  &  vifte  &  comptant. 
Mais  non,  fay  mine  un  peu  d'en  eftre  mécontent. 
Pour  la  voir  auflî-toft  fur  fes  deux  piés  haulTée 
Déplorer  fa  vertu  fi  mal  recompenfée. 
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Un  Mari  ne  veut  pas  fournir  à  fes  befoins. 
Jamais  Femme  après  tout  a-t-elle  coûté  moins? 
A  cinq  cens  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année 
Sa  dépenfe  en  habits  n'eft-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  voi  qu^à  de  fijuftes  cris 
Toi-mefme  convaincu  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prefl:  à  la  laifler,  pourveu  qu'elle  s'appaife, 
Dans  ton  coffre  en  pleins  facs  puifer  tout  à  fon  aife, 

A  quoy  bon  en  effet  t'allarmer  de  fi  peu? 
Hé  que  feroit-ce  donc,  fi  le  Démon  du  jeu 
Verfant  dans  fon  efprit  fa  ruineufe  rage. 
Tous  les  jours  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage 
Tu  voyois  tous  tes  biens  au  fort  abandonnés. 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  fonnésî 
Le  doux  charme  pour  toy  !  devoir  chaque  journée 
De  nobles  Champions  ta  Femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  8z  façonnée  exprés 
D'un  Tournois  de  baffette,  ordonner  les  apprefls: 
Ou,  fi  par  un  Arreft  la  grofliere  Police 
D'un  jeu  fi  neceffaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  fur  cette  table  un  champ  au  Lanfquenet, 
Ou  promener  trois  dez  chaffez  de  fon  cornet: 
Puis  fur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  fombre, 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'Ombre  : 
S'écrier  fur  un  as  mal  à  propos  jetté  : 
Se  plaindre  d'un  gâno  qu'on  n'a  point  écouté  : 
Ou,  querellant  tout  bas  le  Ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  Befte  gémir  d'un  Roy  venu  fans  garde. 
Chez  elle  en  ces  emplois,  l'Aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main. 
Alors,  pour  fe  coucher  les  quittant,  non  fans  peine, 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  Nature  humaine. 
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Qui  veut  qu'en  un  fommeil,  où  tout  s'enfevelit, 
Tant  d'heures,  fans  jouer,  fe  confument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  Troupe  la  confole, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'ell  ainîi  qu'une  Femme  en  doux  amufemens 
Sçait  du  temps  qui  s'envoie  employer  les  momens. 
C'eft  ainfi  que  fouvent  par  une  Forcenée, 
Une  trifte  famille  à  Thofpital  traînée, 
Voit  fes  biens  en  décret  fur  tous  les  murs  écrits 
De  fa  déroute  illullre  effraj'er  tout  Paris. 

Mais  que  plûtoft  fon  Jeu  mille  fois  te  ruine; 
Que  fi  la  famélique  &  honteufe  Lézine 
Venant,  mal  à  propos,  la  failir  au  collet, 
Elle  te  reduifoit  à  vivre  fans  valet, 
Comme  ce  îvlagiilrat  de  hideufe  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'hiftoire. 

Dans  la  Robbe  on  vantoit  fon  illuflre  Maifon, 
Il  eftoit  plein  d'efprit,  de  fens,  &  de  raifon. 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  foibleffe, 
De  fes  vertus  en  luy  ravaloit  la  nobletie. 
Sa  table  toutefois  fans  fuperfluité 
N'avoit  rien  que  d'honnefte  en  fa  frugalité  : 
Chez  luy  deux  bons  chevaux  de  pareille  encolure 
Trouvoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
Et  du  foin,  que  leur  bouche  au  râtelier  laiffoit, 
De  furcroilt  une  mule  encor  fe  nourriffoit. 
Mais  cette  foif  de  l'or  qui  le  briàloit  dans  Famé 
Le  fit  enfin  fonger  à  choifir  une  Femme; 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  fon  tride  penchant  fon  naturel  guidé 
Le  fit  dans  une  avare  &  fordide  famille 
Chercher  un  monftre  affreux  fous  l'habit  d'une  fille. 


Et  fans  trop  s'enquérir  d'où  la  Laide  venoit, 

Il  (çût,  ce  fut  alfez^  l'argent  qu'on  luy  donnoit. 

Rien  ne  le  rebutta,  ni  fa  veue  éraillée. 

Ni  fa  maffe  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

Et  trois  cens  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  à  fes  yeux  plus  belle  que  Venus. 

Il  l'époufe,  &  bien-tolt  fon  Hoteffe  nouvelle 

Le  prêchant  luy  fit  voir,  qu'il  eftoit  au  prix  d'elle 

Un  vrai  d:.ffipateur,  un  parfait  débauche 

Luy-même  le  fentit,  reconnut  fon  péché, 

Se  confeifa  prodigue,  &r  plein  de  r^pentance 

Offrit  fur  fes  avis  de  régler  fa  dépenfe. 

Auffî-toft  de  chez  eux  tout  rorti  difparut  : 

Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut  : 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent. 

Deux  grands  Laquais  à  jeun,  fur  le  foirs'en  allèrent. 

De  ces  Coquins  déjà  l'on  fc  trouvoit  laffé. 

Et  pour  n'en  plus  revoir  le  refte  fut  chaffé. 

Deux  Servantes  déjà  largement  foufljtées, 

Avoient  à  coups  de  pié  defcendu  les  montées. 

Et  fe  voyant  enfin  hors  de  ce  trille  lieu, 

Dans  la  ruë  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  Valet  refioit,  feul  chéri  de  fon  Maiftre, 

Que  toujours  il  fervit,  &  qu'il  avoit  veu  naiftre, 

Et  qai  de  quelque  fomme  amaifée  au  bon  temps, 

Vivoit  encor  chez  eax  partie  à  fes  dépens. 

Sa  vuë  embarralToit;  il  fallut  s'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maifon  chalfé  comme  un  Corfaire. 

Voilà  nos  deux  Epoux,  fans  valets,  fans  enfans,- 

Tout  feuls  dans  leur  logis  libres  &  triomphans. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lézine: 

On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuifmp  : 
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Pour  ne  s'en  point  fervir  aux  plus  rigoureux  mois, 
Dans  le  fond  d'un  Grenier  on  fequeftra  le  bois. 
L'un  &  l'autre  deflors  vécut  à  l'aventure 
Des  préfens  qu'à  l'abri  de  la  Magiftrature, 
Le  Mari  quelquefois  des  Plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  Femme  aux  Voifins  excroquoit. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  craffe  en  tout  fon  luftre, 
Il  faut  voir  du  logis  fortir  ce  couple  illuftre; 
Il  faut  voir  le  Mari  tout  poudreux,  tout  fouillé, 
Couvert  d'un  vieux  chappeau  de  cordon  dépouillé. 
Et  de  fa  robbe  envain  de  pièces  rajeunie, 
A  pié  dans  les  ruifleaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons^ 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  fales  guenillons,' 
De  chiffons  ramalfez  dans  la  plus  noire  ordure. 
Dont  la  Femme  aux  bons  jours  compofoit  fa  parure? 
Décrirai-je  fes  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  fouliers  grimalfans  vingt  fois  rappetaifés, 
Ses  coëffes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  mafque  pelé  prefque  auflî  hideux  qu'EUe? 
Peindrai-je  fon  juppon  bigarré  de  Latin, 
Qu'enfemble  compofoient  trois  Thefes  de  fatin, 
Prefent  qu'en  un  procès  fur  certain  Privilège 
Firent  à  fon  Mari  les  Regens  d'un  Collège, 
Et  qui  fur  cette  juppe  à  maint  Rieur  encor 
Derrière  Elle  faifoit  dire,  Argumentabor? 

Mais  peut-eftre  j'invente  une  fable  frivole. 
Déments  donc  tout  Paris,  qui  prenant  la  parole, 
Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourveii. 
Tout  preft  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ay  veû. 
Vingt  ans  j'ay  veû  ce  Couple  uni  d'un  même  vice 
A  tous  mes  Habitans  montrer  que  l'avarice 
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Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Des  voleurs  qui  chez  eux  pleins  d^efperance  entrèrent, 

De  cette  trifle  vie  enfin  les  délivrèrent. 

Digne  &  funefte  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'Hymen  ait  jamais  uni  deux  Malheureux. 

Ce  récit  palTe  un  peu  l'ordinaire  mefure. 
Mais  un  exemple  enfin  fi  digne  de  cenfure 
Peut-il  dans  la  Satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  fçait  fon  métier  :  fuivons  noftre  propos. 
Nouveau  Prédicateur  aujourd^huy,  je  l'avoue, 
Ecolier,  ou  plûtoft  finge  de  Bourdalouë, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  fermons  de  portraits. 
En  voila  déjà  trois  peints  d'alfez  heureux  traits, 
La  Femme  fans  honneur,  la  Coquette,  &  l'Avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  Bizarre, 
Qui  fans  ceffe  d'un  ton  par  la  colère  aigri, 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  Mari. 
Il  n'eft  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 
Son  mariage  n'eft  qu'une  longue  querelle. 
Lailfe-t-elle  un  moment  refpirer  fon  Epoux? 
Ses  valets  font  d'abord  l'objet  de  fon  couroux. 
Et  fur  le  ton  grondeur,  lors  qu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  Langue. 
Ma  plume  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  d'effuyer  cette  étrange  furie. 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  Epoufe  nourie 
Jamais  de  tels  difcours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  euft-elle  fucé  la  raifon  dans  faint  Cyr, 
Crois-tu  que  d'une  Fille  humble,  honnefte,  charmante, 
L'Hymen  n'ait  jamais  fait  de  Femme  extravagante? 
I.  14 
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Combien  n'a-t-on  point  veu  de  Belles  aux  doux  yeux. 
Avant  le  mariage.  Anges  fi  gracieux^ 
Tout  à  coup  fe  changeant  en  Bourgeoifes  lauvages, 
Vrais  Démons,  apporter  l'Enfer  dans  leurs  ménages, 
En  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  efprits, 
Sous  leur  fontange  altiere  affervir  leurs  Maris? 

Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  Epoufe, 
Pcnfes-tUj  fi  jamais  elle  devient  jaloule, 
Que  fon  ame  livrée  à  fes  trifies  foupçons, 
De  la  raifon  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  fes  œuvres. 
Refou-toy,  pauvre  Epoux,  à  vivre  de  couleuvres  : 
A  la  voir  tous  les  jours,  dans  fes  fougueux  accez, 
A  ton  gefte,  à  ton  rire  intenter  un  procez  : 
Souvent  de  ta  maifon  gardant  les  avenues, 
Les  cheveux  heriffez  t'attendre  au  coin  des  rues  : 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés. 
Et  par  tout  où  tu  vas,  dans  fes  yeux  enflammés 
T^ofTrir,  non  pas  d'Ifis  la  tranquille  Eumenide*, 
Mais  la  vraye  Aledlo  peinte  dans  l'Eneïde, 
Un  tifon  à  la  main  chez  le  Roy  Latinus, 
Soufflant  fa  rage  au  fein  d'Amate  &  de  Turnus. 
Mais  quoy?  je  chauffe  icy  le  cothurne  Tragique. 
Reprenons  au  plùtoft  le  brodequin  Comique, 
Et  d'objets  moins  affreux  fongeons  à  te  parler. 
Dy-moy  donc,  laiffant  là  cette  Folle  heurler, 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades, 
Qui  dans  leurs  vains  chagrins  fans  mal  toujours  malades 
Se  font  des  mois  entiers  fur  un  lit  effronté 

*  Furie  dans  l'Opéra  d'Ifis,  qui  demeure  prefque  tou- 
jours à  ne  rien  faire. 
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Traiter  d'une  vifible  &  parfaite  fanté, 

Et  douze  fois  par  jour  dans  leur  molle  indolence. 

Aux  yeux  de  leurs  Maris  tombent  en  défaillance? 

Quel  fujet,  dira  Fun,  peut  donc  fi  fréquemment 

Mettre  ainfi  cette  Belle  aux  bords  du  monument  ? 

La  Parque  raviffant  ou  fon  fils  ou  fa  fille, 

A-t-elle  moiffonné  l'efpoir  de  fa  famille? 

Non  :  il  eft  queftion  de  réduire  un  Mari 

A  chaffer  un  valet  dans  la  maifon  chéri, 

Et  qui,  parce  qu'il  plaift,  a  trop  fçeu  luy  déplaire, 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  &  necclfaire, 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  fes  plaifirs, 

El  qui  loin  d'un  Galant,  objet  de  fes  defirs... 

Oî  que  pour  la  punir  de  cette  Comédie, 

Ne  luy  voy-je  une  vraye  &  trifte  maladie! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-eftre  avant  deux  jours, 

Courtois  & 'Denyau  mandez  à  fon  fecours, 

Digne  ouvrage  de  l'Art  dont  Hippocrate  traite, 

Luy  fçauront  bien  ôter  cette  fanté  d'Athiete  : 

Pour  confumer  l'humeur  qui  fait  fon  embonpoint, 

Luy  donner  fagement  le  mal  qu'elle  n'a  point, 

Et  fuyant  de  Fagon  les  maximes  énormes. 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  fon  ame,  &  nous  délivre  d'eux. 

Pour  moy,  grand  ennemi  de  leur  art  hazardeux, 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excufe. 

Mais  à  quels  vains  difcours  efl-ce  que  je  m'amufe? 

Il  faut  fur  des  fujets  plus  grands,  plus  curieux, 

Attacher  de  ce  pas  ton  efprit  &  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon!  c'eft  cette  Sçavante 
Qu'eftime  Roberval,  &  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble,  &  le  teint  fi  terni.'' 
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C'eft  que  fur  le  calcul,  dit-on,  de  Caffîni, 
Un  aflrolabe  en  main,  elle  a  dans  fa  goùtiere 
A  fuivre  Jupiter  paffé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  fcience,  je  croy. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d^un  employ. 
D'un  nouveau  microfcope  on  doit  en  fa  prefence 
Tantoft  chez  Dalancé  faire  l'expérience; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  fon  embryon, 
Il  faut  chez  du  Vernay  voir  la  dilfedlion. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  noftre  Curieufe. 

Mais  qui  vient  fur  fes  pas?  C'eft  une  Précieufe, 
Refte  de  ces  Efprits  jadis  fi  renommez. 
Que  d'un  coup  de  fon  art  Molière  a  diffamez. 
De  tous  leurs  fentimens  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  fe£te  façonniere. 
C'eft  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  fe  confoler  du  mépris  des  Le£leurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  &  fa  dofle  demeure, 
Aux  Perrins,  aux  Corras  eft  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  efprit  fe  tiennent  les  bureaux. 
Là  tous  les  vers  font  bons,  pourveu  qu'ils  foient  nouveaux. 
Au  mauvais  gouft  public  la  Belle  y  fait  la  guerre: 
Plaint  Pradon  opprimé  des  fiflets  du  Parterre  : 
Rit  des  vains  amateurs  du  Grec  &  du  Latin  ; 
Dans  la  balance  met  Ariftote  &  Cotin; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  &  plus  habile 
Péze  fans  paflion  Chappelain  &  Virgile; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretez; 
Mais  pourtant  confeflant  qu'il  a  quelques  beautez, 
Ne  trouve  en  Chappelain,  quoy  qu'ait  dit  la  Satire, 
Autre  défaut,  finon,  qu'on  ne  le  fcauroit  lire  ; 
Et  pour  faire  goûter  fon  Livre  à  PUnivers, 
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Croit  qu'il  faudroit  en  profe  y  mettre  tous  les  Vers. 

A  quoy  bon  m'étaler  cette  bizarre  Ecole, 
Du  mauvais  fens,  dis-tu,  prêché  par  une  Folle? 
De  livres  &  d'écrits  bourgeois  admirateur 
Vai-je  époufer  ici  quelque  apprentie  Auteur  ? 
Sçavez-vous  que  FEpoufe  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  fes  parens  des  Princes  d'Italie? 
Sort  d'Ayeux  dont  l^s  noms...  Je  t'entens,  &  je  voy 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  Secrétaire  du  Roy. 
Il  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  nailTance. 
Cependant,  t'avoûrai-je  icy  mon  infolence? 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moy,  deçà  les  Monts^, 
Pour  m'époufer  entroit  avec  tous  ces  grands  noms , 
Le  fourcil  rehauffé  d'orgueilleufes  chimères, 
Je  lui  dirois  bien-toft.  Je  connois  tous  vos  Pères:  ■ 
Je  fcay  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat  * 
Où  fous  l'un  des  Valois  Enguien  fauva  l'Etat. 
D'Hozier  n'en  convient  pas  :  mais  quoi  qu'il  en  puiffe  eflre  : 
Je  ne  fuis  point  lî  fot  que  d'époufer  mon  maiftre. 
Ainfi  donc  au  plûtoft  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  PrincelTe,  allez  avec  tous  vos  Ayeux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  Efpagnoles 
Coucher,  fi  vous  voulez,  aux  champs  de  Cerizoles. 
Ma  maifon,  ni  mon  lit  ne  font  point  faits  pour  vous. 

J'admire,  pourfuis-tu,  vôtre  noble  couroux 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illuftre 
De  l'aiïiftance  au  fceau  ne  tire  point  fon  luftre: 
Et  que  né  dans  Paris  de  Magiftrats  connus, 
Je  ne  fuis  point  icy  de  ces  nouveaux  venus, 

*  Combat  de  Cerizoles  gagné  par  le  Duc  d'Enguien 
en  Italie. 
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De  ces  Nobles  fans  nom,  que  par  plus  d'une  voye 
La  Province  fouvent  en  gueftres  nous  envoyé. 
Mais  euffai-je  comme  eux  des  Meuniers  pourparens, 
Mon  Epoafe  vint-elle  encor  d^Ayeux  plus  grands. 
On  ne  la  verroit  point,  vantant  fon  origine, 
A  fon  trille  Mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 
De  trop  bonne  heure  apprit  Thumiliation  : 
Et  pour  vous  détromper  de  la  penfée  étrange, 
Que  l'Hymen  aujoard'huy  la  corrompe  &  la  change, 
Sçachez  qu'en  notre  accord  ellea,  pour  premier  point, 
Exigé,  qu'un  Epoux  ne  la  contraindroit  point' 
A  tiaîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  fur  tout  de  foufîrir,  par  un  profâne  ufage, 
Qu'à  l'Eglife  jamais  devant  le  Dieu  jaloux. 
Un  faftueux  carreau  foit  veu  fous  fes  genoux. 
Telle  eft  l'iiumblevertu  qui  dans  fon  ame  empreinte... 
Je  le  voi  bien.  Tu  vas  époufer  une  Sainte  : 
Et  dans  tout  ce  grand  zele  il  n'ell  rien  d'afFe£lé. 
Sais-tu  bien  cependant  fous  cette  humilité. 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  Bigotte, 
Alcippe,  &  connois-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits, 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris,  à  la  Cour,  on  trouve,  je  l'avoué, 
Des  femmes  dont  le  zele  eft  digne  qu'on  le  louë. 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  fçais  Une  chérie  &  du  Monde  &  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  fage  dans  la  fortune; 
Qui  gémit,  comme  Efther,  de  fa  gloire  importune  : 
Que  le  Vice  luy-même  eft  contraint  d'eftimcr. 
Et  que  fur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer. 
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Mais  pour  quelques  Vertus  (î  pures,  fi  fincéres^ 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  Fauffaires, 
Qui  fous  un  vain  dehors  d'auftere  pieté 
De  leurs  crimes  fecrets  cherchent  l'impunité. 
Et  couvrent  de  Dieu  mêmeempraint  fur  leur  vifagc 
De  leurs  honteux  plaifirs  l'affreux  libertinage? 
N'atten  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  icy  l'étaler. 
Il  vaut  mieux  le  foufîrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  gaians exploits  les  BufiTis,  les  Brantômes 
Pouroient  avec  plaifir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moy  dont  le  front  trop  aifement  rougit^ 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monflrueux  caprices. 
Une  faulfe  Vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 
De  ces  Femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur, 
Au  moins  pour  un  Mari  garde  quelque  douceur 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  Bigotte  altiere. 
Qui  dans  fon  fol  orgueil,  aveugle  &  fans  lumière, 
A  peine  fur  le  feiiil  de  la  dévotion, 
Penfe  atteindre  au  fommet  de  la  perfe£lion  : 
Qui  du  foin  qu'elle  prend  de  me  gefner  fans  celfe, 
Va  quatre  fois  par  mois  fe  vanter  à  confelTe; 
Et  les  yeux  vers  le  Ciel,  pour  fe  le  faire  ouvrir, 
Offre  à  Dieu  les  tourmens  qu'elle  me  fait  fouffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  Saints  elle  eft  égale. 
Elle  lit  Rodriguez,  fait  l'oraifon  mentale, 
Va  pour  les  Malheureux  quefter  dans  les  maifons, 
Hante  les  hofpitaux,  vifite  les  prifons, 
Tous  les  jours  à  l'Eglife  entend  jufqu'à  fix  MelTes  : 
Mais  de  combattre  en  elle,  &  domter  fes  foiblelfes, 
Sur  le  fard,  fur  le  jeu,  vaincre  fa  paffion. 
Mettre  un  frein  à  fon  luxe,  à  fon  ambition, 
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Et  foûmettre  Porgueil  de  fon  efprit  rebelle  : 

Ceft  ce  qu'envain  le  Ciel  voudroit  exiger  d'elle. 

Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger? 

Elle  a  fon  Diredeur,  c'eft  à  luy  d'en  juger. 

Il  faut,  fans  différer,  fçavoir  ce  qu'il  en  penfe. 

Bon  !  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 

Qu'il  paroift  bien  nouri!  quel  vermillon  !  quel  teint! 

Le  Printemps  dans  fa  fleur  fur  fon  vifage  eft  peint  : 

Cependant,  à  l'entendre,  il  fe  foùtient  à  peine. 

Il  eut  encore  hier  la  fièvre  &  la  migraine  : 

Et  fans  les  prompts  fecours  qu'on  prit  foin  d'apporter, 

Il  feroit  fur  fon  lit  peut-eftre  à  tremblotter. 

Mais  de  tous  les  Mortels,  grâce  aux  dévotes  Ames, 

Nul  n'cft  il  bien  foigné  qu'un  Diredeur  de  Femmes. 

Quelque  léger  dégouft  vient-il  le  travailler? 

Une  foible  vapeur  le  fait-elle  bâailler? 

Un  efcadron  coëffé  d'abord  court  à  fon  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprefte  un  remède, 

Chez  luy  fyrops  exquis,  ratafias  vantés. 

Confitures  fur  tout  volent  de  tous  cofl.és  : 

Car  de  tous  mets  fucrez,  fecs,  en  pafte,  ou  liquides. 

Les  efl:omachs  dévots  toujours  furent  avides  : 

Le  premier  maffe-pain  pour  eux,  je  croy,  fe  fit, 

Et  le  premier  Citron  à  Roiien  fut  confit. 

Noftre  Dodeur  bien-toft  va  lever  tous  fes  doutes, 
Du  Paradis  pour  elle  il  applanit  les  routes; 
Et  loin  fur  fes  défauts  de  la  mortifier, 
Luy-mefme  prend  le  foin  de  la  juftifier. 
Pourquoy  vous  allarmer  d'une  vaine  cenfure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure. 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  fujet  de  s'étonner? 
Eft-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
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Aux  ufages  receus  il  faut  qu'on  s'accommode, 
Une  Femme  fur  tout  doit  tribut  à  la  Mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  fur  vos  pompeux  habits  : 
L'œil  à  peine  foùtient  l'éclat  de  vos  rubis. 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  fi  profâne? 
Oiiy,  lors  qu'à  l'étaler  noftre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autorizer? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuzer. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  Jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  Jeu  Joiié  dans  cette  intention, 
Peut  mefme  devenir  une  bonne  aélion. 
Tout  eft  fandifié  par  une  ame  pieufe. 
Vous  eftes,  pourfuit-on,  avide,  ambitieufe, 
Sans  ceffe  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parens. 
Engloutir  à  la  Cour  charges,  dignitez,  rangs. 
Voftre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille. 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  noftre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parens  font  fages,  vertueux. 
II  eft  bon  d'empefcher  ces  emplois  faftueux, 
D'eftre  donnez  peut-eftre  à  des  Ames  mondaines, 
Eprifes  du  néant  des  vanitez  humaines. 
Lailfez-là  croyez-moy,  gronder  les  Indevots^ 
Et  fur  voftre  falut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'eft  ainfi  qu'il  prononce. 
Alors  croyant  d'un  Ange  entendre  la  réponfe, 
Sa  Dévote  s'incline,  &  calmant  fon  efprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  fans  réplique  foufcrit. 
Ainfi  pleine  d'erreurs,  qu'elle  croit  légitimes, 
Sa  tranquille  vertu  conferve  tous  fes  crimes  : 
Dans  un  cœur  tous  les  Jours  nouri  du  Sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'enteftement, 
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Et  croit  que  devant  Dieu  fes  frequens  facrilcges 
Sont  pour  entrer  au  Ciel  d'affurez  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  Do£teur. 
Encore  eft-ce  beaucoup,  fi  ce  Guide  impofteur, 
Par  les  chemins  Heuris  d^an  charmant  Quietifme, 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vray  Molinozifme, 
Il  ne  luy  fait  bien-toft,  aidé  de  Lucifer, 
Goufter  en  Paradis  les  plailirs  de  PEnfer. 

Mais  dans  ce  doux  état  molle,  délicieufe, 
La  hais-tu  plus,  dy-moy,  que  cette  Bilieufe, 
Qui  follement  outrée  en  fa  feverité, 
Baptizant  fon  chagrin  du  nom  de  pieté, 
Dans  fa  charité  fauffe,  oîi  l'amour  propre  abonde, 
Croit  que  c'eft  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'eft  rien  où  d'abord  fon  foupçon  attaché 
Ne  prefume  du  crime,  &  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  Fille  honnefte  &  pleine  d'innocence, 
Croit-elle  en  fes  valets  voir  quelque  complaifance? 
Réputés  criminels  les  voilà  tous  chaffés, 
Et  chez  elle  à  l'inftant  par  d'autres  remplacés. 
Son  Mary  qu^une  affaire  appelle  d-ans  la  Ville, 
Et  qui  chez  luy,  fortant,  a  tout  laiifé  tranquille, 
Se  trouve  affez  farpris,  rentrant  dans  la  maifon, 
De  voir  que  le  Portier  luy  demande  fon  nom, 
Et  que  parmy  fes  Gens  changés  en  fon  abfence, 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoilfance. 

Fort  bien  :  Le  trait  eft  bon.  Dans  les  Femmes,  dis4u. 
Enfin,  vous  n'approuvez  ni  vice,  ni  vertu. 
Voilà  le  Sexe  peint  d'une  noble  manière! 
Et  Theophrafte  mefme  aidé  de  la  Bruyère, 
Ne  m'en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
C'eft  affez  :  Il  eft  temps  de  quitter  le  pinceau. 
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Vous  avez  déformais  épuifé  la  Satire. 

Epuifé,  cher  Alcippe  !  Ah!  tu  me  feroisrire! 

Sur  ce  vafte  fujet  li  j'allois  tout  tracer. 

Tu  verrois  fous  ma  main  des  tomes  s'amalTer. 

Dans  le  Sexe  j^ay  peint  la  pieté  cauftique. 

Et  que  fcroit-ce  donc,  fi  Cenfeur  plus  tragique 

J'allois  t'y  faire  voir  FAtheïfme  établi, 

Et  non  moins  que  l'honneur^  le  Ciel  mis  en  oubli? 

Si  j'allois  t'y  m.ontrer  plus  d'une  Capanée, 

Pour  fouveraine  loi  mettant  la  Deltinée, 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux. 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux? 

Mais,  fans  aller  chercher  cette  Femme  infernale, 
T'ay-je  encor  peint,  dy-moy,  la  Fantafque  inégale, 
Qui  m'aimant  le  matin,  fouvent  me  haitlefoir? 
T'ay-je  peint  la  Maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir  ? 
T'ay-je  encore  exprimé  la  brufque  Impertinente? 
T'ay-je  tracé  la  Vieille  à  morgue  dominante. 
Qui  veut  vingt  ans  encore  après  le  Sacrement, 
Exiger  d'un  Mari  les  refpeds  d'un  Amant? 
T'ay-je  fait  voir  de  joye  une  Belle  animée, 
Qui  fouvent  d'un  repas  fortant  toute  enfumée, 
Fait  mcfme  à  fes  Amans  trop  foibles  d'eftomach 
Redouter  fes  baifers  pleins  d'ail  &  de  tabac? 
T'ay-je  encore  décrit  la  Dame  brelandiere. 
Qui  des  Joueurs  chez  foy  fe  fait  Cabaretiere, 
Et  foufFre  des  affronts  que  ne  fouflfriroit  pas 
L'Hoftelfe  d'une  Auberge  à  dix  fous  par  repas? 
Ay-je  offert  à  tes  yeux  ces  trifles  Tyllphones, 
Ces  monffres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  Liones, 
Qui  prenant  en  dégouft  les  fruits  nez  de  leurfîanc. 
S'irritent  fans  raifon  contre  leur  propre  fang. 
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Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigriffent, 

Battent  dans  leurs  Enfans  l'Epoux  qu'elles  haïffent, 

Et  font  de  leur  maifon  digne  de  Phalaris, 

Un  fejour  de  douleurs,  de  larmes  &  de  cris? 

Enfin  t'ay-je  dépeint  la  Superftitieufe, 

La  Pédante  au  ton  fier,  la  Bourgeoife  ennuyeufe, 

Celle  qui  de  fon  chat  fait  fon  feul  entretien, 

Celle  qui  toujours  parle,  &  ne  dit  jamais  rien? 

Il  en  eft  des  milliers  :  mais  ma  bouche  enfin  lâffe 

Des  trois  quarts,  pour  le  moins,  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entens.  C'eft  pouffer  loin  la  modération. 
Ah!  finiffez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Penfez-vous  qu'éblouï  de  vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  difcours  frivoles 
Ne  font  qu'un  badinage,  un  ûmple  jeu  d'efprit 
D'un  Cenfeur,  dans  le  fond,  qui  folaftre  &  qui  rit. 
Plein  du  mefme  projet  qui  vous  vint  dans  la  tefte. 
Quand  vous  plaçaftes  l'Homme  au  deffous  de  la  Befte? 
Mais  enfin  vous  &  moy  c'eft  affez  badiner. 
Il  eft  temps  de  conclure;  &  pour  tout  terminer. 
Je  ne  diray  qu'un  mot.  La  Fille  qui  m'enchante. 
Noble,  fage,  modefte,  humble,  honnefte,  touchante, 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m^avez  fait  voir. 
Si  par  un  fort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  Belle  tout  à  coup  rendue  infociable, 
D'Ange,  ce  font  vos  mots,  fe  transformoit  en  Diable  : 
Vous  me  verriez  bien-toft,  fans  me  defefperer, 
Luy  dire  :  Hé  bien,  Madame,  il  faut  nous  feparer. 
Nous  ne  fommes  pas  faits,  je  le  voy,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  fe  monte  à  tant  ;  Tenez  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  Délivrons-nous  d'un  mutuel  fouci. 

Alcippe,  lu  crois  donc  qu'on  fe  fepare  ainli  ? 
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Pour  fortir  de  chez  toy,  fur  cette  offre  offenfante, 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  confente? 
Et  crois-tu  qu'aifément  elle  puiffe  quitter 
Le  favoureux  plailîr  de  t'y  perfecuter? 
Bien-toll  fon  Procureur,  pour  elle  ufant  fa  plume, 
De  fes  prétentions,  va  t'offrir  un  volume. 
Car,  grâce  au  Droit  receu  chez  les  Parifiens  : 
Gens  de  douce  nature,  &  Maris  bons  Chrétiens, 
Dans  fes  prétentions  une  Femme  eft  fans  borne. 
Alcippe,  à  ce  difcours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  Arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  Arbitres.  ..  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider? 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-mefme, 
Ce  n'eft  point  tous  fes  droits,  c'eft  le  procez  qu'elle  aime. 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  difputer. 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  fans  contefter. 
Avec  elle  il  n'eft  point  de  droit  qui  s'éclairciffe, 
Point  de  procez  fi  vieux  qui  ne  fe  rajeuniffe. 
Et  fur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras. 
Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas. 
Croi-moy,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voye  : 
Ou  je  ne  répons  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voye. 
Sous  le  faix  des  procez  abbatu,  confterné, 
Trifte,  à  pié,  fans  Laquais,  maigre,  fec,  ruiné. 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  refolu  de  te  pendre. 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre. 
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ui,  l'Honneur^  Valincour,  ell  chéri  dans  le  Monde  : 
Chacun  pour  l'exalter  en  paroles  abonde, 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  fon  bonheur, 
Et  tout  crie  icy-bas  l'Honneur!  Vive  l'Honneur! 
Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  Galères, 
Ce  Forçat  abhorré,  mefme  de  fes  Confrères  ; 
Il  plaint,  par  un  Arreft  injuftement  donné, 
L'Honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 
En  un  mot  parcourons  &  la  Mer  &  la  Terre  : 
Interrogeons  Marchands,  Financiers,  Gens  de  guerre, 
Courtifans,  Magiftrats,  chez  Eux,  fi  je  les  croi, 
L'Intereft  ne  peut  rien,  l'Honneur  feul  fait  la  loi. 

Cependant  lors  qu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne, 
J'examine  au  grand  jour  l'efprit  qui  les  gouverne, 
Je  n'apperçoi  par  tout  que  folle  Ambition, 
Foiblefle,  Iniquité,  Fourbe,  Corruption, 
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Que  ridicule  Orgueil  de  foi-même  idolâtre. 

Le  Monde,  à  mon  avis^  efl  comme  un  grand  Théâtre, 

Où  chacun  en  public  l'un  par  l'autre  abule, 

Souvent  à  ce  qu'il  eft  jouë  un  rôle  oppofé. 

Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  vifage 

Impudemment  le  Fou  reprefcnter  le  Sage, 

L'Ignorant  s'ériger  en  Sçavant  faftueux, 

Et  le  plus  vil  Faquin  trancher  du  Vertueux. 

Mais,  quelque  fol  efpoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 

Bien-toft  on  les  connoift  &  la  Vérité  perce. 

On  a  beau  fe  farder  aux  yeux  de  l'Univers, 

A  la  fin  fur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

Le  Public  malin  jette  un  œil  inévitable, 

Et  bien-toft  la  Cenfure,  au  regard  formidable, 

Sçait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 

Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 

Du  Menfonge  toujours  le  Vray  demeure  maiftre. 

Pour  paroître  honnête  homme  en  un  mot  il  faut  Feftre  : 

Et  jamais,  quoiqu'il  falTe,  un  Mortel  icy  bas 

Ne  peut  aux  yeux  du  Monde  eftre  ce  qu'il  n'eft  pas. 

Envain  ce  Mifanthrope  aux  yeux  triftes  &  fombres, 

Veut  par  un  air  riant  en  éclaircir  les  ombres, 

Le  Ris  fur  fon  vifage  eft  en  mauvaife  humeur; 

L'agrément  fuit  fes  traits,  fes  carrefTes  font  peur; 

Ses  mots  les  plus  flateurs  paroiffent  des  rudeffes, 

Et  la  Vanité  brille  en  toutes  fes  balfeifes. 

Le  Naturel  toujours  fort,  &  fçait  fe  montrer. 

Vainement  on  l'arrefte,  on  le  force  à  rentrer. 

Il  rompt  tout,  perce  tout,  &  trouve  enfin  paffage. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  fens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'Honneur  par  tout,  difois-je,  eft  du  Monde  admiré. 
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Mais  l'Honneur  en  effet  qu'il  faut  quePon  admire, 

Quel  eft-il,  Valincour?  Pouras-tu  me  le  dire? 

L'Ambitieux  le  met  fouvent  à  tout  brûler, 

L'Avare  à  voir  chez  luy  le  Padôle  rouler, 

Un  faux  Brave  à  vanter  fa  proûeffe  frivole, 

Un  vray  Fourbe  à  jamais  ne  garder  fa  parole, 

Ce  Poëte  à  noircir  d'infipides  papiers. 

Ce  Marquis  à  fçavoir  frauder  fes  Créanciers, 

Un  Libertin  à  rompre  &  jeûnes,  &  Carême, 

Un  Fou  perdu  d'honneur  à  braver  l'Honneur  même. 

L'un  d'Eux  a-t-il  raifon?  Qui  pouroit  le  penfer? 

Qu'eft-ce  donc  que  l'Honneur  que  tout  doit  embraffer? 

Eft-ce  de  voir,  dis-moy,  vanter  nôtre  éloquence, 

D'exceller  en  courage,  en  adrelTe,  en  prudence. 

De  voir  à  noftre  afped  tout  trembler  fous  les  Cieux, 

De  poifeder  enfin  mille  dons  précieux? 

Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'efprit  &  de  l'ame. 

Un  Roy  mefme  fouvent  peut  n'eftre  qu'un  infâme, 

Qu'un  Herode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 

Où  donc  eft  cet  Honneur  qui  feul  doit  nous  charmer? 

Quoiqu'en  fes  beaux  difcours  Saint  Evremond  nous  prône, 

Aujourd'hui  j'en  croirai  Seneque  avant  Petrône. 

Dans  le  Monde  il  n'eft  rien  de  beau  que  l'Équité. 
Sans  Elle  ]a  Valeur,  la  Force,  la  Bonté, 
Et  toutes  les  Vertus,  dont  s'éblouit  la  Terre, 
Ne  font  que  faux  brillans,  &  que  morceaux'de  verre. 
Un  injufte  Guerrier  terreur  de  l'Univers, 
Qui  fans  fujet  courant  chez  cent  Peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jufqu'aux  rives  du  Gange, 
N'eft  qu'un  plus  grand  Voleur  que  Duterte&  Saint  Ange  *. 


*  Fameux  Voleurs  de  grand  chemin. 
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Du  premier  des  Celars  on  vante  les  exploits; 

Mais  dans  quel  Tribunal,  jugé  l'uivant  les  Loix, 

Eurt-il  pù  difculper  fon  injufte  manie? 

Qu'on  livre  fon  Pareil  en  France  à  la  Reynie, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  Phénix  des  Guerriers 

Laiffer  fur  l'échaffaut  fa  tefte,  &  fes  lauriers. 

C'elt  d'un  Roy  *  que  l'on  tient  cette  maxime  augufte, 

Que  jamais  on  n'eft  grand  qu'autant  que  l'on  elT:  jufte. 

Raifemblez  à  la  fois  Mithridate  &  Sylla, 

Joignez-y  Tamerlan,  Genferic,  Attila, 

Tous  ces  fiers  Conquerans,  Rois,  Princes,  Capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  Bourgeois  d'Athènes  '  ' 

Qui  fçeut  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal, 

Toujours  vers  la  Judice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui  la  Juftice  en  nous  elt  la  Vertu  qui  brille. 

Il  faut  de  fes  couleurs  qu'ici  bas  tout  s'habille. 

Dans  un  Mortel  chéri,  tout  injurte  qu'il  eft, 

C'eft  quelque  air  d'équité  qui  feduit  &  qui  plaift. 

A  cet  unique  appas  l'ame  eft  vraiment  fenfible  : 

Même  aux  yeux  de  l'Injufte  un  Injufte  eft  horrible; 

Et  tel,  qui  n'admet  point  la  Probité  chez  luy, 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autruy. 

Difons  plus  :  Il  n'eft  point  d'ame  livrée  au  vice 

Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  juftice. 

Chacun  de  l'Equité  ne  fait  pas  fon  flambeau. 

Tout  n'eft  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguefleau; 

Mais  jufqu'en  ces  Païs,  où  tout  vit  de  pillage, 

Chez  l'Arabe  &  le  Scythe  Elle  eft  de  quelque  ufage, 

Et  du  butin  acquis  en  violant  les  loix, 

*  Agefilas, 
**  Socrate, 
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C'eft  Elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  &  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  Vrai  jufqu'en  fa  fource  même. 
Un  Dévot  aux  yeux  creux  &  d'abftinence  blême. 
S'il  n'a  point  le  cœur  jufle,  eft  affreux  devant  Dieu. 
L'Evangile  au  Chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 
Sois  dévot  :  Elle  dit,  Sois  doux,  fimple,  équitable. 
Car  d'un  Dévot  fouvent  au  Chrétien  véritable 
La  diftance  eft  deux  fois  plus  longue  à  mon  avis, 
Que  du  Pôle  Antartique  au  Détroit  de  Davis*. 
Encorparce  Devôt  ne  croi  pas  que  j'entende 
Tartuffe,  ou  Molinos,  &  fa  myftique  Bande. 
J'entens  un  faux  Chrétien  mal  inftruit,  mal  guidé, 
Et  qui  de  PEvangile  en  vain  perfuadé, 
N'en  a  jamais  conçu  l'efprit  ni  la  juftice, 
Un  Chrétien  qui  s'en  fert  pour  difculper  le  vice  ; 
Qui  toujours  prés  des  Grands  qu^il  prend  foin  d'abufer. 
Sur  leurs  foibles  honteux  fçait  les  autorifer, 
Et  croit  pouvoir  au  Ciel,  par  fes  folles  maximes, 
Comblés  de  Sacremens  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  Dévots  pour  moy  voilà  le  vrai  Héros. 
Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos. 
Concluons  qu'ici  bas  le  feul  Honneur  folide, 
C'eft  de  prendre  toujours  la  Vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  Raifon  &  la  Loy, 
D'eftre  doux  pour  tout  autre,  &  rigoureux  pour  foy  : 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  Ciel  nous  infpire, 
Et  d^eftre  jufte  enfin  :  Ce  feul  mot  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  Humains 
A  ce  Difcours  pourtant  donne  aifément  les  mains, 

*  Détroit  fous  le  Pôle  Artique,  prés  de  la  nouvelle 
Zemble. 
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Et  pour  t'en  dire  icy  la  raifon  hiftorique^ 
Souffre  que  Je  l'habille  en  Fable  allégorique. 

Sous  le  bon  Roy  Saturne  ami  de  la  douceur, 
L^Honneur,  cher  Valincour,  &  l'Equité  fa  Sœur, 
De  leurs  fages  confeils  éclairant  tout  le  Monde 
Regnoient  chéris  du  Ciel  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  fous  ce  Couple  adoré. 
Aucun  n'avoit  d'enclos,  ni  de  champ  feparé. 
La  Vertu  n'eftoit  point  fujette  à  l'Oftracifmej 
Ni  ne  s'appelloit  point  alors  un  **** 
L^Honneur  beau  par  foi-même,  &  fans  vains  ornemens. 
N^étaloit  point  aux  yeux  Tor  ni  les  diamans, 
Et  jamais  ne  fortant  de  fes  devoirs  aufteres, 
Maintenoit  de  fa  Sœur  les  règles  falutaires. 
Mais  une  fois  au  Ciel  par  les  Dieux  appellé, 
Il  demeura  long-temps  au  Séjour  étoilé. 

Un  Fourbe  cependant  affez  haut  de  corfage, 
Et  qui  luy  relfembloit  de  gefte  &  de  vifage, 
Prend  fon  temps,  &  par  tout  ce  hardi  Suborneur 
S'en  va  chez  les  Humains  crier,  qu'il  eft  l'Honneur  : 
Qu'il  arrive  du  Ciel,  &  que  voulant  lui-mefme 
Seul  porter  déformais  le  faix  du  Diadème, 
De  luy  feul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loy. 
A  ces  difcours  trompeurs  le  Monde  ajoute  foy. 
L'innocente  Equité  honteufement  bannie 
Trouve  à  peine  un  defert  011  fuir  l'ignominie. 
Auffî-toft  fur  un  Thrône  éclatant  de  rubis, 
L'Impofteur  monte  orné  de  fuperbes  habits 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent, 
Et  le  Luxe  &  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  fourcilleux. 
Et  le  Mien  &  le  Tien  deux  Frères  pointilleux. 
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Par  fon  ordre  amenant  les  Procès  &  la  Guerre, 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  Terre, 
En  tous  lieux  fous  les  noms  de  Bon  Droit  &  de  Tort, 
Vont  chez  Elle  établir  le  feul  droit  du  plus  Fort. 
Le  nouveau  Roy  triomphe,  &  fur  ce  droit  inique 
Bâtit  de  vaines  loix  un  Code  fantaftique; 
Avant  tout  aux  Mortels  prefcrit  de  fe  vanger; 
L'un  Faatre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  ame  envain  de  remords  combattue, 
Trace  en  lettres  de  fang  ces  deux  mots,  Meurs,  ou  Tue. 

Alors,  ce  fut  alors,  fous  ce  vrai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici  bas  le  noir  Siècle  de  Fer. 
Le  Frère  au  mefme  inftant  s'arma  contre  le  Frère  : 
Le  Fils  trempa  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  Pere  : 
La  foif  de  commander  enfanta  les  Tyrans, 
Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  Conquerans  : 
L'Ambition  paffa  pour  la  Vertu  fublime  : 
Le  Crime  heureux  fut  Jufte  &  ceffa  d'eftre  crime. 
On  ne  vit  plus  que  haine  &  que  divifîon, 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confufion. 

Le  véritable  Honneur  fur  la  voûte  celefte 
Eft  enfin  averti  de  ce  trouble  funeffe. 
Il  part  fans  différer,  &  defcendu  des  Cieux 
Va  par  tout  fe  montrer  dans  les  terreftres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  vifage  incommode. 
On  n'y  peut  plus  fouffrir  fes  vertus  hors  de  mode. 
Et  lui-même  traité  de  Fourbe  &  d'Impofteur, 
Eft  contraint  de  ramper  aux  piés  du  Séducteur. 
Enfin  las  d'effuyer  outrage  fur  outrage. 
Il  livre  les  Humains  à  leur  trifte  efclavage. 
S'en  va  trouver  fa  Sœur,  &  dés  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  celefte  Séjour. 
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Depuis,  toûjours  ici  riche  de  leur  ruine, 
Sur  les  trilles  Mortels  le  faux  Honneur  domine, 
Gouverne  tout,  fait  tout  dans  ce  bas  Univers, 
Et  peut-eftre  efl-ce  luy  qui  m'a  di£lé  ces  vers. 
Mais  en  fuft-il  l'Auteur,  Je  conclus  de  fa  Fable; 
Que  ce  n'eft  qu'en  Dieu  feul  qu'eft  l'Honneur  véritable. 
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DISCOURS 
DE  L'AUTEUR 

POUR   SERVIR  D*APOLOGlE 

0/1.  Loâ  ScATITiE  SUIVoAV^JE, 


UELQUE  heureux  fuccès  qu'aient  eu 
mes  Ouvrages,  j'avois  réfolu  depuis 
leur  dernière  Edition  de  ne  plus  rien 
donner  au  Public  ;  &  quoiqu'à  mes 
heures  perdues,  il  y  a  environ  cinq 
ans,  j'euffe  encore  fait  contre  l'Equivoque  une 
Satire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  communiquée, 
ne  jugeoient  pas  inferie'.re  à  mes  autres  Ecrits, 
bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenois  foigneufe- 
ment  cachée,  &  je  ne  croyois  pas  que,  moi  vivant, 
elle  dût  jamais  voir  le  jour.  Ainfi  donc  auffi  foi- 
gneux  déformais  de  me  faire  oublier,  que  j'avois 
été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je 
jouiffois,  à  mes  infirmitez  près,  d'une  affez  grande 
tranquillité,  lorfque  tout  d'un  coup  j'ai  appris 
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qu'on  debitoit  dans  le  monde  fous  mon  nom 
quantité  de  méchants  Ecrits,  &  entr'autres  une 
^  pièce  en  vers  contre  les  Jéfuites ,  également 
odieufe  &  inTipide,  &  oii  Ton  me  faifoit  en  mon 
propre  nom  dire  à  toute  leur  Société  les  injures  les 
plus  atroces  &  les  plus  groffîéres.  J'avoue  que  cela 
m'a  donné  un  très  grand  chagrin.  Car  bien  que 
tous  les  gens  fenfez  aient  connu  fans  peine  que  la 
pièce  n'étoit  point  de  moy,  &  qu'il  n'y  ait  eu  que 
de  très  petits  efprits  qui  aient  préfumé  que  j'en 
pouvois  être  l'Auteur,  la  vérité  eft  pourtant  que 
je  n'ai  pas  regardé  comme  un  médiocre  affront, 
de  me  voir  foupçonné,  même  par  des  ridicules, 
d'avoir  fait  un  ouvrage  fi  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres 
pour  me  laver  de  cette  infamie  :  &  tout  bien  con- 
fideré,  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur  expédient, 
que  de  faire  imprimer  ma  Satire  contre  I'Equi- 
voque  ;  parcequ'en  la  lifant,  les  moins  éclairés 
même  de  ces  petits  efprits  ouvriroient  peut-être  les 
yeux,  &  verroient  manifeftement  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  de  mon  ftyle,  même  en  l'âge  oij  je  fuis, 
au  ftyle  bas  &  rampant  de  l'Auteur  de  ce  pitoyable 
Ecrit.  Ajoutez  à  cela,  que  je  pouvois  mettre  à  la 
tête  de  ma  Satire,  en  la  donnant  au  Public,  un 
AvertilTement  en  manière  de  Préface,  oij  je  me 
juftifierois  pleinement,  &  tirerois  tout  le  monde 
d'erreur.  C'eft  ce  que  je  fais  aujourd'hui  :  &  j'ef- 
pere  que  le  peu  que  je  viens  de  dire,  produira 
l'effet  que  je  me  fuis  propofé.  Il  ne  me  refte  donc 
plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  Satire  pour 
laquelle  eft  fait  ce  difcours. 
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Je  l'ai  compofée  par  le  caprice  du  monde  le 
plus  bifarre,  &  par  une  efpece  de  dépit  &  de  colère 
poétique^  s'il  faut  ainfi  dire,  qui  me  faifit  à  Pocca- 
lion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenois 
dans  mon  Jardin  à  Auteuil,  &  révois  en  marchant 
à  un  Poème  que  je  voulois  faire  contre  les  mau- 
vais critiques  de  notre  fiécle.  J'enavois  même  déjà 
compofé  quelques  vers,  dont  j'étois  affez  content. 
Mais  voulant  continuer  je  m'apperçus  qu'il  y  avoit 
dans  ces  vers  une  équivoque  de  langue;  &  m'étant 
fur  le  champ  mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en 
pus  jamais  venir  à  bout.  Cela  m'irrita  de  telle 
manière,  qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à 
réformer  cette  équivoque,  &  de  pourfuivre  mon 
Poème  contre  les  faux  Critiques,  la  folle  penfée 
me  vint  de  faire  contre  l'Equivoque  même  une 
Satire,  qui  pût  me  vanger  de  tous  les  chagrins 
qu'elle  m'a  caufés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire. 
Je  vis  bien  que  je  ne  rencontrerois  pas  de 
médiocres  difficultez  à  mettre  en  vers  un  fujet  fi 
fec.  Et  même  il  s'en  prefenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court.  Ce  fut  de  favoir  duquel  des 
deux  genres,  mafculin  ou  féminin,  je  ferois  le  mot 
d'Equivoque,  beaucoup  d'habiles  Ecrivains,  ainfi 
que  le  remarque  Vaugelas,  le  faifant  mafculin.  Je 
me  déterminai  pourtant  alTez  vite  au  féminin, 
comme  au  plus  ufité  des  deux.  Et  bien  loin  que 
cela  empêchât  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus 
que  ce  ne  feroit  pas  une  méchante  plaifanterie  de 
commencer  ma  Satire  par  cette  difficulté  même. 
C'eft  ainii  que  je  m'engageai  dans  la  compofition 
de  cet  Ouvrage.  Je  croyois  d'abord  faire  tout  au 
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plus  cinquante  ou  foixante  vers;  mais  enfuite  les 
penfées  me  venant  en  foule,  &  les  chofes  que 
j'avois  à  reprocher  à  l'Equivoque,  fe  multipliant  à 
mes  yeux,  j'ai  pouffé  ces  vers  jufqu'à  près  de  trois 
cens  cinquante. 

C'eft  au  Public  maintenant  à  voir  fi  j'ai  bien  ou 
mal  réuffî.  Et  je  n'employerai  point  ici,  non  plus 
que  dans  les  Préfaces  de  mes  autres  Ecrits,  mon 
adreffe  &  ma  rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  faveur. 
Tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  c'eft  que  j'ai  tra- 
vaillé cette  pièce  avec  le  même  foin  que  toutes 
mes  autres  Poéfies.  Une  chofe  pourtant  dont  il  eft 
bon  que  les  Jéfuites  foient  avertis,  c'eft  qu'en  atta- 
quant l'Equivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans 
toute  l'étroite  rigueur  de  fa  fignification  gram- 
maticale; le  mot  d'Equivoque,  en  ce  fens  là,  ne 
voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais 
que  je  l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le 
commun  des  hommes,  pour  toutes  fortes  d'ambi- 
guitez  de  fens,  de  penfées,  d'expreflîons,  &  enfin 
pour  tous  ces  abus  &  toutes  ces  méprifes  de  l'ef- 
prit  humain  qui  font  qu'il  prend  fouvent  une 
chofe  pour  une  autre.  Et  c'eft  dans  ce  fens  que 
j'ai  dit ,  que  l'idolâtrie  avoit  pris  naiffance  de 
l'Equivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pou- 
vant pas  s'equivoquer  plus  lourdement,  que  de 
prendre  des  pierres,  de  l'or  &  du  cuivre  pour 
Dieu.  J^ajouterai  à  cela,  que  la  Providence  divine, 
ainfi  que  je  l'établis  clairement  dans  ma  Satire, 
n'aiant  permis  chez  eux  cet  horrible  aveuglement, 
qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier  Pere  avoit 
prêté  l'oreille  aux  promeffes  du  Démon,  j'ai  pu 
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conclure  infailliblement  que  Pidolatrie  eft  un  fruit, 
ou  pour  mieux  dire,  un  véritable  enfant  de  l'Equi- 
voque. Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  me  puiiTe  faire 
fur  cela  aucune  bonne  critique;  fur  tout  ma  Satire 
étant  un  pur  jeu  d'efprit ,  où  il  feroit  ridicule 
d'exiger  une  précifion  géométrique  de  penfées  &  de 
paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objedion  plus  importante 
&  plus  confiderable,  qu'on  me  fera  peut-être  au 
fujet  des  proportions  de  Morale  relâchée,  que  j'at- 
taque dans  la  dernière  partie  de  mon  Ouvrage 
Car  ces  Propofitions  aiant  été,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, avancées  par  quantité  de  Théologiens,  même 
célèbres,  la  mocquerie  que  j'en  fais,  peut,  dira-t-on, 
diffamer  en  quelque  forte  ces  Théologiens,  &  cau- 
fer  ainfi  une  efpece  de  fcandale  dans  l'Eglife.  A 
cela  je  répons  premièrement ,  Qu'il  n'y  a  aucune 
des  propofitions  que  j'attaque,  qui  n'ait  été  plus 
d'une  fois  condamnée  par  toute  l'Eglife,  «Sr  tout 
récemment  encore  par  deux  des  plus  grands  Papes 
qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  S.  Siège.  Je 
dis  en  fécond  lieu,  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres 
Vicaires  de  Jesus-Christ,  je  n'ai  point  nommé 
les  Auteurs  de  ces  Propofitions,  ni  aucun  de  ces 
Théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  caufer  la  dif- 
famation, &  contre  lefquels  même  j'avoue  que  je 
ne  puis  rien  décider,  puifque  je  n'ai  point  lu,  ni 
ne  fuis  d'humeur  à  lire  leurs  Ecrits  :  ce  qui  feroit 
pourtant  abfolument  neceffaire  pour  prononcer 
fur  les  accufations  que  l'on  forme  contre  eux, 
leurs  accufateurs  pouvant  les  avoir  mal  entendus, 
&  s'être  trompez  dans  l'intelligence  des  palfages 
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OÙ  ils  prétendent  que  font  ces  erreurs  dont  ils  les 
accufent.  Je  foutiens  en  troifiéme  lieu,  qu'il  eft 
contre  la  droite  raifon  de  penfer  que  je  puiffe 
exciter  quelque  fcandale  dans  l'Eglife,  en  traittant 
de  ridicules  des  propofitions  rejettées  de  toute 
l'Eglife,  &  plus  dignes  encore^  par  leur  abfurdité, 
d'être  lifRées  de  tous  les  fidèles,  que  réfutées 
ferieufement.  C'eft  ce  que  je  me  croi  obligé  de 
dire  pour  me  jurtifier.  Que  iï  après  cela  il  fe  trouva 
encore  quelques  Théologiens  qui  fe  figurent  qu'en 
décriant  ces  Propofitions,  j'ai  eu  en  vue  de  les 
décrier  eux  mêmes,  je  déclare  que  cette  faulTe  idée 
qu'ils  ont  de  moy,  ne  fauroit  venir  que  des  mau- 
vais artifices  de  l'Equivoque,  qui  pour  fe  vanger 
des  injures  que  je  lui  dis  dans  ma  Pièce,  s'efforce 
d'intereîfer  dans  fa  caufe  ces  Théologiens,  en  me 
faifant  penfer  ce  que  je  n'ai  pas  penfé,  &  dire  ce 
que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà  ce  me  femble  bien  des  paroles,  &  peut- 
être  trop  de  paroles  emploiées  pour  juftifier  un 
auffî  peu  confiderable  Ouvrage  qu'efi:  la  Satire 
qu'on  va  voir.  Avant  néanmoins  que  de  finir  je  ne 
croi  pas  me  pouvoir  difpenfer  d'apprendre  aux 
Lecleurs,  qu'en  attaquant  comme  je  fais  dans  ma 
Satire  ces  erreurs,  je  ne  me  fuis  point  fié  à  mes 
feules  lumières,  mais  qu'ainfi  que  je  l'ai  pratiqué, 
il  y  a  environ  dix  ans,  à  l'égard  de  mon  Epitre 
De  l'Amour  de  Dieu,  j'ai  non  feulement  confulté 
fur  mon  Ouvrage  tout  ce  que  je  connois  de  plus 
habiles  DodUurs,  mais  que  je  l'ai  donné  à  exami- 
ner au  Prélat  de  l'Eglife  qui,  par  l'étendue  de  fes 
connoiffances  &  par  l'Eminence  de  fa  dignité,  eft 
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le  plus  capable  &  le  plus  en  droit  de  me  prefcrire 
ce  que  je  dois  penfer  fur  ces  matières.  Je  veux  dire 
à  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  mon  Archevêque. 
J'ajouterai,  que  ce  pieux  &  favant  Cardinal  a  eu 
trois  femaines  ma  Satire  entre  les  mains,  &  qu'à 
mes  inftantes  prières,  après  l'avoir  lue  &  relue 
plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  com- 
blant d'èloges,  &  m'a  afTuré  qu'il  n'y  avoit  trouvé 
à  redire  qu'un  feul  mot,  que  j'ai  corrigé  fur  le 
champ,  &  fur  lequel  je  lui  ai  donné  entière  fatif- 
fa£lion.  Je  me  tiatte  donc  qu'avec  une  appro- 
bation fi  authentique,  lî  fure,  &  fî  glorieufe,  je 
puis  marcher  la  tête  levée,  &  dire  hardiment  des 
critiques  qu'on  pourra  faire  déformais  contre  la 
dodtrine  de  mon  Ouvrage,  que  ce  ne  fauroient 
être  que  de  vaines  fubtilitez  d'un  tas  de  mifèrables 
fophiftes  formés  dans  l'Ecole  du  menfonge , 
&  aulTi  affidés  amis  de  l'Equivoque  qu'opiniâtres 
ennemis  de  Dieu,  du  bon  fens  &  de  la  Vérité. 
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SATIRE  DOUZIEME. 

SUli  L'EQUIVOQUE. 


D  u  langage  François  bizarre  Hermaphrodite, 

De  quel  genre  te  faire,  Equivoque  maudite? 

Ou  maudit  :  car  fans  peine  aux  Rimeurs  hazardeux 

L'ufage  encor,  Je  croi,  iaiffe  le  choix  des  deux. 

Tu  ne  me  répons  rien.  Sors  d'ici,  Fourbe  infigne, 

Mâle  aufTi  dangereux  que  femelle  maligne. 

Qui  crois  rendre  innocents  les  difcours  impofteurs; 

Tourment  des  Ecrivains,  jufte  effroi  des  Le£leurs; 

Par  qui  de  mots  confus  fans  celfe  embaraffée 

Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  mapenfée. 

Lailfe-moi,  va  charmer  de  tes  vains  agrémens 

Les  yeux  faux  &  gâtez  de  tes  louches  amans, 

Et  ne  vien?  point  ici  de  ton  ombre  groffîére 

Enveloper  mon  ftyle  ami  de  la  lumière 

Tu  fçais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  difcours. 

Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  fecours. 

Fui  donc.  Mais  non,  demeure;  un  Démon  qui  m'infpire 

Veut  qu'encore  une  utile  &  dernière  Satire, 

De  ce  pas,  en  mon  livre,  exprimant  les  noirceurs. 


Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  fes  Onze  Sœurs; 
Et  Je  fens  que  ta  vûë  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  Voyons,  malgré  l'âge  &  fa  glace, 
Si  ma  Mufe  aujourd'hui,  fortant  de  fa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  refte  de  vigueur. 
Mais  où  tend,  dira-t-on,  ce  projet  fantaftique? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  cauftiqu 
Répandre  de  tes  jeux  le  fel  réjouilfant, 
Que  d'aller  contre  toi  fur  ce  ton  menaçant 
Pouffer  jufqu'à  l'excès  ma  critique  boutade? 
Je  ferois  mieux,  j'entens,  d'imiter  Benferade. 
C'efl  par  lui  qu'autrefois,  mife  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  fçûs,  trompant  les  yeux  du  peuple  &  de  la  Cour, 
Leur  faire  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles. 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  tems.  Le  Public  détrompé, 
D'un  pareil  enjoùment  ne  fe  fent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles, 
Approuvez  chez  les  Grands,  applaudis  chez  les  Belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montez  &  des  vertugadins. 
Le  Ledeur  ne  fait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'infipide  figure. 
C'eft  à  regret  qu'on  voit  cet  Auteur  fi  charmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  fi  juftement. 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  fineffe  aiguë, 
Prefcnter  au  Ledeur  fa  penfée  ambiguë. 
Et  fouvent  du  faux  fens  d'un  proverbe  affe£lé. 
Faire  de  fon  difcours  la  piquante  beauté. 

Mais  laiffons-là  le  tort  qu'à  ces  briilans  Ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  fans  fin  que  ton  fens  de  travers, 


SATIRE  XII. 


141 


Source  de  toute  erreur,  fema  dans  l'Univers  : 
Et  pour  les  contempler  jufque  dans  leur  naiffance, 
Dès  le  tems  nouveau-né,  quand  la  Toute-PuiflTance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  Pair,  la  terre  &  les  flots, 
N'eft-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui  par  l'éclat  trompeur  d'une  funefte  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme, 
Qu'il  alloit  en  goîàtant  de  ce  morceau  fatal. 
Comblé  de  tout  favoir,  à  Dieu  fe  rendre  égal? 
Il  en  fit  far  le  champ  la  folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  fcience. 
Fut  que  trifte  &  honteux  de  voir  fa  nudité, 
II  fut  qu'il  n'étoit  plus,  grâce  à  fa  vanité, 
Qu'un  chetif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim,  la  folf,  par-tout  faifoient  la  guerre, 
Et  qui  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 
Oui,  de  tes  noirs  complots  &  de  ta  trifte  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage. 
Et  bien  que  l'homme  alors  parût  fi  rabailfé. 
Par  toi  contre  le  Ciel  un  orgueil  infenfé, 
Armant  de  fes  neveux  la  gigantefque  engeance, 
Dieu  réfolut  enfin,  terrible  en  fa  vengeance, 
D'abîmer  fous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
Mais  avant  qu'il  lâchât  les  éclufes  des  Cieux, 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  fauvée, 
Tu  fus,  comme  ferpent,  dans  l'Arche  confervée  ; 
Et  d'abord  pourfuivant  tes  projets  fufpendus 
Chez  les  Mortels  reftants,  encor  tout  éperdus. 
De  nouveau  tu  femas  tes  captieux  menfonges, 
Et  remplis  leurs  efprits  de  fables  &  de  fonges. 
Tes  voiles  ofîufquant  leurs  yeux  de  toutes  parts. 
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Dieu  difparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  ftupide  ignorance, 
Qu'impiété  fans  borne  en  fon  extravagance. 
Puis  de  cent  dogmes  faux  la  fuperftition, 
Répandant  l'idolâtre  &  folle  illufion, 
Sur  la  terre  en  tous  lieux  difpofée  à  les  fuivre, 
L'art  fe  tailla  des  Dieux  d'or,  d'argent  &  de  cuivre, 
Et  l'Artifan  lui-môme  humblement  profterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  fa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens,  la  fanté,  la  fagelfe  : 
Le  monde  fut  rempli  de  Dieux  de  toute  efpece. 
On  vit  le  peuple  fou,  qui  du  Nil  boit  les  eaux, 
Adorer  les  ferpens,  les  poilTons,  les  oifeaux, 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  des  facrifices, 
Conjurer  l'ail,  l'oignon,  d'être  à  fes  vœux  propices, 
Et  croire  follement  maîtres  de  fes  deftins 
Ces  Dieux  nez  du  fumier  porté  dans  fes  jardins. 
Bien-tôt  te  fignalant  par  mille  faux  miracles. 
Ce  fut  toy  qui  par  tout  fis  parier  les  Oracles. 
C'eft  par  ton  double  fens,  dans  leurs  difcours  jetté, 
Qu'ils  fçûrenl  en  mentant  dire  la  vérité, 
Et  fans  crainte  rendant  leurs  réponfes  Normandes 
Des  peuples  &  des  Rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainfi,  loin  du  vrai  jour,  par  toy  toujours  conduit, 
L'homme  ne  fortit  plus  de  fon  épaiffe  nuit. 
Pour  mieux  tromper  fes  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  : 
Et  par  toy  de  fplendeur  faulfement  revêtu 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toy  l'humilité  devint  une  bafleife; 
La  candeur  fe  nomma  grofTiéreté,  rudefle. 
Au  contraire,  l'aveugle  &  folle  ambition 
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S'appella  des  grands  cœurs  la  belle  paffîon  : 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  pafla  pour  exquife  prudence  : 
L^audace  brilla  feule  aux  yeux  de  l'Univers; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'ufurpateurs  iniques. 
Que  tyranniques  Rois  cenfez  grands  Politiques, 
Qu^infames  fcelerats  à  la  gloire  afpirans, 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  Conquerans. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  fa  vante  malice  : 
Ce  fut  fur-tout  à  faire  ignorer  la  juftice. 
Dans  les  plus  claires  loix  ton  ambiguïté 
Répandant  fon  adroite  &  fine  obfcurité. 
Aux  yeux  embaralfez  des  Juges  les  plus  fages, 
Tout  fens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  vifages  ; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci  ; 
Le  texte  fut  fouvent  par  la  glofe  obfcurci  : 
Et  pour  comble  de  maux  à  tes  raifons  frivoles 
L'Eloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  fous  leur  commun  effort. 
Le  vrai  paffa  pour  faux,  &  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comment  déchu  de  fa  grandeur  première, 
Concluons,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et  par  tes  yeux  trompeurs  fe  figurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  fût  plus  rien,  ne  pût  plus  rien  favoir. 

De  la  raifon  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  refia  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  fous  ton  joug  gémiffants, 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  fens  : 
Car  qu'eft-ce  loin  de  Dieu  que  Phumaine  fageffe? 
Et  Socrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'éioit-il  en  effet,  de  près  examiné, 
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Qu'un  mortel,  par  lui-même  au  feul  mal  entraîné; 
Et  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit  parade, 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui,  j'ofe  hardiment  l'affirmer  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre,  affervi  fous  ta  loi, 
Par  l'humaine  raifon  de  clarté  dépourviie 
L'humble  &  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue; 
Et  par  un  fage  alticr,  au  feul  fafte  attaché, 
Le  bien  même  accompli  fouvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  defordre  extrême, 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vînt  du  fein  lumineux  de  l'éternel  féjour, 
De  tes  dogmes  trompeurs  dîflîper  le  faux  jour. 
A  l'afpedl  de  ce  Dieu  les  démons  difparurent, 
Dans  Delphe,  dans  Delos,  tes  oracles  fe  turent  : 
Tout  marqua,  tout  fentit  fa  venue  en  ces  lieux, 
L'eftropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bien-tôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  Nation  même  à  fon  culte  fidèle, 
De  tous  cotez  arma  tes  nombreux  fe£lateurs, 
Prêtres,  Pharifiens,  Rois,  Pontifes,  Do6teurs. 
C'eft  par  eux  que  Pon  vit  la  Vérité  fuprême 
De  menfonge  &  d'erreur  accufée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  Ciel  traîné. 
Et  l'Auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  deçiàe. 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  trifte  iffue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  foudain  tout  brillant  de  clarté. 
Et  par-tout  fa  doftrine  en  peu  de  tems  portée 
Fut  du  Gange  &  du  Nil  &  du  Tage  écoutée  : 
Des  fuperbes  Autels,  à  leur  gloire  dreflez, 


Tes  ridicules  Dieux  tombèrent  renverfez. 

On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteufes  ftatues 

Pour  le  plus  bas  ulage  utilement  fondues,  ♦ 

Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Venus, 

Urnes,  vafes,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 

Sans  fuccomber  pourtant  tu  foùtins  cet  orage, 

Et,  fur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage, 

Pour  embaraffer  l'homme  en  des  nœuds  plus  fubtils, 

Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors,  pour  féconder  ta  trifie  frenéfie, 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'Héréfie. 
Ce  monftre,  dés  l'enfance  à  ton  école  inftruit, 
De  tes  leçons  bien-tôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  luy  l'erreur,  toujours  finement  apprêtée, 
Sortant  pleine  d'attraits  de  fa  bouche  empefiée. 
De  fon  mortel  poifon  tout  courut  s'abreuver, 
Etl'Eglife  elle-même  eut  peine  à  s'en  fauver. 
Elle-même  deux  fois  prefque  toute  Arrienne, 
Sentit  chez  foy  trembler  la  vérité  Chrétienne, 
Lorfqu'attaquant  le  Verbe  &  fa  Divinité, 
D'une  fyllabe  impie  un  faint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  efprits  d'aigreurs  fi  meurtrières, 
Et  fit  de  fang  Chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle  au  milieu  de  ces  troubles  confus 
Quelque  tems  égaré,  ne  fe  reconnut  plus. 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  &  ténébreux  Concile 
Le  menfonge  parut  vainqueur  de  l'Evangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  Hiftorien  de  tant  de  maux  foufîerts, 
Rappeller  Arius,  Valentin  &  Pelage, 
Et  tous  ces  fiers  Démons  que  toujours  d'âge  en  âge, 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  fes  veritez, 
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A  permis  qu'aux  Chrétiens  Tenfer  ait  fufcitez. 
Laiflbns  heurler  là-bas  tous  ces  damnez  antiques, 
Et  Ijiprnons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques, 
Que  ton  horrible  fille  ici  fut  émouvoir, 
Quand  Luther  &  Calvin,  remplis  de  ton  favoir. 
Et  foy  difant  choifis  pour  réformer  l'Eglife, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  Prêîrife, 
Et  des  vœux  les  plus  faints  blâmant  l'aufterité. 
Aux  Moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors,  n'admettant  plus  d'autorité  vilible, 
Chacun  fut  de  la  foi  cenfé  juge  infaillible. 
Et  fans  être  approuvé  par  le  Clergé  Romain, 
Tout  Protertant  fut  Pape  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  Sedes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnans  infedes 
Fondre  fur  les  raifins  nouvellement  meuris; 
Ou  qu'en  toutes  faifons  fur  les  murs  à  Paris, 
On  ne  voit  affichez  de  recueils  d'amourettes. 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  fornettes, 
Souvent  peu  recherchez  du  public  nonchalant, 
Mais  vantez  à  coup  fur  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  par-tout  que  foux  Anabaptiftes, 
Qu'orgueilleux  Puritains,  qu'exécrables  Deïftes. 
Le  plus  vil  artifan  eut  fes  dogmes  à  foy, 
Et  chaque  Chrétien  fut  de  diff'erente  loy. 
La  Difcorde  au  milieu  de  ces  fedes  altiéres 
En  tous  lieux  cependant  déploya  fes  bannières, 
Et  ta  fille,  au  fecours  des  vains  raifonnemens 
Appellant  le  ravage  &  les  embrafemens. 
Fit  en  plus  d'un  pays,  aux  Villes  défolées, 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  Eglifes  brûlées, 
L'Europe  fut  un  champ  de  maffacre  &  d'horreur;, 
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Et  rOrthodoxe  même,  aveugle  en  fa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourriffant  fon  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  Chrétiens  commandée, 
Et  crut,  pour  vanger  Dieu  de  fes  fiers  ennemis, 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  &  permis. 
Au  fignal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage 
Dans  les  Villes,  par-tout,  théâtres  de  leur  rage, 
Cent  mille  faux  zélez  le  fer  en  main  courants. 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens, 
Et,  fans  diftin£tion,  dans  tout  fein  hérétique, 
Pleins  de  joye,  enfoncer  un  poignard  catholique. 
Car  quel  Lion,  quel  Tigre,  égale  en  cruauté 
Une  injufte  fureur  qu'arme  la  Piété? 

Ces  fureurs,  jufqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Etoient  pourtant  toujours  de  l'Eglife  abhorrées  ; 
Et  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conferver, 
Il  falloit  que  le  ciel  parût  les  approuver. 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adrefle. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  aélive  fouplelTe 
Dans  l'Ecole  abufant  tes  grofliers  Ecrivains, 
Fit  croire  à  leurs  efprits  ridiculement  vains, 
Qu'un  fentiment  impie,  injufte,  abominable. 
Par  deux  ou  trois  d'entr'eux  réputé  foutenable, 
Prenoit  chez  eux  un  fceau  de  probabilité, 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  fureté; 
Et  qu'un  Chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 
Même  en  le  condamnant  le  fuivre  en  confcience 

C^eft  fur  ce  beau  principe,  admis  fi  follement, 
Qu'auffî-tôt  tu  pofas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereufe  &  terrible  Morale, 
Que  Lucifer,  alïîs  dans  la  Chaire  infernale, 
VomilTant  contre  Dieu  fes  monftrueux  fermons, 
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Ait  jamais  enfeignée  aux  Novices  Démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'Ecole  payenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'Ecole  chrétienne 
Que  fous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abbatu 
Pouvoit,  fans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu, 
Par  la  feule  frayeur  au  Sacrement  unie, 
Admis  au  Ciel  jouïr  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que  les  clefs  en  main,  fur  ce  feul  paffeport, 
Saint  Pierre  à  tous  venans  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainfi  pour  éviter  l'éternelle  mifere, 
Le  vrai  zélé  au  Chrétien  n'étant  plus  necelTaire, 
Tu  fus,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention, 
De  tout  crime  laver  la  coupable  aflion. 
Bientôt  fe  parjurer  celTa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  fe  prêta  fans  ufure. 
Sans  fimonie,  on  put  contre  un  bien  temporel 
Hardiment  échanger  un  bien  fpirituel. 
Du  foin  d'aider  le  pauvre  on  difpenfa  l'avare; 
Et  même  chez  les  Rois  le  fuperflu  fut  rare. 
C^eft  alors  qu'on  trouva,  pour  fortir  d'embaras, 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  difant  vrai  tout  bas. 
C'eft  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adrelfe 
Sans  crime  un  Prêtre  peut  vendre  trois  fois  fa  MelTe, 
Pourvu  que,  laiffant  là  fon  falut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  difant  n'y  prenne  aucune  part. 
C'eft  alors  que  l'on  fut  qu'on  peut  pour  une  pomme. 
Sans  bleffer  la  juftice,  aifaffîner  un  homme  : 
Aflaffiner!  Ah  non,  je  parle  improprement; 
Mais  que  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment. 
Sur-tout  ne  la  pouvant  fauver  d'une  autre  forte, 
Maffacrer  le  voleur,  qui  fuit  8t  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  fans  fe  corriger, 
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Tout  pécheur,..  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m 'engager? 
Veux-je  d'un  Pape  illultre,  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  Bulle  en  rimes; 
Exprimer  tes  détours  burlefquement  pieux, 
Pour  difculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux; 
Tes  fubtils  faux-fuyans,  pour  fauver  la  moleffe, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  pareffe  ; 
En  un  mot  faire  voir  à  fond  dévelopez 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathême  frappez  ; 
Que  fans  peur  débitant  tes  diftinitions  folles 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  Ecoles. 

Mais  fur  ce  feul  projet  foudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entens  déjà  d'ici  tes  Docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques, 
M'appeller  fcelerat ,  traître,  fourbe,  impofteur. 
Froid  plaifant,  faux  boufon,  vrai  calomniateur. 
De  Palcal,  de  Wendrock,  copifte  miferable. 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  Janfenifle  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner  en  tous  fens  expliquez 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriquez 
Blâmer  de  tes  Dodeurs  la  Morale  rifible, 
C'eft,  félon  eux,  prêcher  un  Calvinifme  horrible  ; 
C'eft  nier  qu'ici  bas,  par  l'amour  appellé, 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit,  trop  tard  dans  le  naufrage 
Confus  on  fe  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 
Alte-là  donc,  ma  plume.  Et  toi^  fors  de  ces  lieux, 
Monftre,  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux. 
Aujourd'hui  terminant  ma  courfe  fatirique. 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 
Fui,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimez 
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Dans  ces  pays  par  toi  rendus  fi  renommez, 
Où  POrne  épand  fes  eaux,  &  que  la  Sarthe  arrofe: 
Ou  û  plus  fûrement  tu  veux  gagner  ta  caufe, 
Porte-la  dans  Trévoux  à  ce  beau  Tribunal, 
Où  de  nouveaux  Midas  un  Sénat  monacal, 
Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  fœur  l'Ignorance, 
Pour  juger  Apollon,  tient,  dit-on,  fa  féance. 
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Cjrand  Roy,  c^eft  vainement  qu'abjurant  la  Satire, 
Pour  Toy  feul  déformais  j'avois  fait  vœu  d'écrire. 
Dés  que  je  prens  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrefte,  infenfé,  que  fais-tu? 
Sçais-tu  dans  quels  périls  aujourd'huy  tu  t'engages? 
Cette  mer  oii  tu  cours  efl  célèbre  en  naufrages. 
Ce  n^eft  pas  qu'aifément,  comme  un  autre,  à  Ton  char 
Je  ne  pûffe  attacher  Alexandre  &  Céfar; 
Qu'aifément  je  ne  piilTe  en  quelque  ode  infipide, 
T^exalter  aux  dépens  &  de  Mars  &  d'Alcide  : 
Te  livrer  le  Bofphore,  &  d'un  vers  incivil 
Propofer  au  Sultan  de  Te  céder  le  Nil. 
Mais  pour  Te  bien  louer,  une  raifon  fevere 
Me  dit,  qu'il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire  : 
Qu'après  avoir  joCic  tant  d'Auteurs  differens. 
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Phébus  mefme  auroit  peur,  s'il  entroit  fur  les  rangs. 
Que  par  des  vers  tout  neufs,  avouez  du  ParnalTe, 
Il  faut  de  mes  dégoufts  juftifier  l'audace; 
Et,  fi  ma  Mufe  enfin  n'eft  égale  à  mon  Roi, 
Que  je  prefte  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 
Eft-ce  là  cet  Auteur,  Feffroy  de  la  Pacelle, 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle  : 
Ce  Cenfeur,  diront-ils,  qui  nous  reformoit  tous? 
Quoi  ?  ce  Critique  affreux  n'en  fçait  pas  plus  que  nous. 
N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France, 
Comme  lui,  dans  nos  vers,  pris  Memphis  kBy^ance; 
Sur  les  Bords  de  VEuphî'ate  abbattu  le  Turban, 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  Cèdres  du  Liban? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il  fur  nos  brifées, 
Se  reveftir  encor  de  nos  phrâfes  ufées? 

Que  répondrois-je  alors?  Honteux  &  rebuté 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et  de  mes  triftes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre  en  les  relifant  l'ignorance  publique. 
Quelque  orgueil  en  fecret  dont  s'aveugle  un  Auteur, 
Il  eft  fâcheux,  Grand  Roi,  de  fe  voir  fans  Ledeur; 
Et  d'aller  du  récit  de  Ta  gloire  immortelle, 
Habiller  chez  Francœur  *  le  fucre  &  la  canelle. 
Ainfi,  craignant  toujours  un  funefte  accident, 
J'imite  de  Conrart  **  le  filence  prudent: 
Je  laiffe  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière. 
Et  regarde  le  champ,  afTis  fur  la  barrière. 

Malgré  moy  toutefois,  un  mouvement  fecret 
Vient  flatter  mon  efprit  qui  fe  tait  à  regret. 

*  Fameux  Epicier. 

**  Fameux  Académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit. 
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Quoi?  dis-je,  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  Roy  fpedateur  inutile^ 
Faudra-t-il  fur  fa  gloire  attendre  à  m'exercer, 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  fe  glacer  ? 
Dans  un  11  beau  projet,  fi  ma  Mufe  rebelle 
N'ofe  le  fuivre  aux  champs  de  FIfle,  &  de  Bruxelle; 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  PEfcaut  &  du  Rhein, 
La  Paix  Toffre  à  mes  yeux  plus  calme  &  plus  ferein. 
Oui,  Grand  Roi,  laiiTons-là  les  fieges,  les  batailles. 
Qu^un  Autre  aille  en  rimant  renverfer  des  murailles  ; 
Et  fouvent  fur  Tes  pas  marchant  fans  Ton  aveu, 
S'aille  couvrir  de  fang,  de  pouffiere  &  de  feu. 
A  quoy  bon  d'une  Mufe  au  carnage  animée, 
Echauffer  Ta  valeur  déjà  trop  allumée? 
Joiiiirons  à  loifir  du  fruit  de  Tes  bien-faits, 
Et  ne  nous  lalTons  point  des  douceurs  de  la  Paix. 

Pourquoi  ces  Elephans,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaiffeaux  tout  prefts  à  quitter  le  rivage? 
Difoit  au  Roi  Pyrrhus  un  fage  Confident, 
Confeiller  tres-fenfé  d'un  Roi  tres-imprudent. 
Je  vais,  lui  dit  ce  Prince,  à  Rome  où  l'on  m'appelle. 
Quoi  faire?  L'affîeger.  L'entreprife  eft  fort  belle. 
Et  digne  feulement  d^Alexandre  ou  de  Vous  : 
Mais,  Rome  prife  enfin.  Seigneur,  où  courons-nous? 
Du  refte  des  Latins  la  conquefte  eft  facile. 
Sans  doute  on  les  peut  vaincre  :  eft-ce  tout?  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  &  bien-loft  fans  effort 
Syracufe  reçoit  nos  vailTeaux  dans  fon  port. 
Bornés-vous  là  vos  pas  ?  Dés  que  nous  l'aurons  prife, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent  &  Carthage  eft  conquife. 
Les  chemins  font  ouverts  :  qui  peut  nous  arrefter? 
Je  vous  entens,  Seigneur,  nous  allons  tout  domter. 
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Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Libye^ 
Affervir  en  paffant  l'Egypte,  T Arabie, 
Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  païs, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs  : 
Et  ranger  fous  nos  loix  tout  ce  vafte  Hemifphere. 
Mais  de  retour  enfin,  que  pretendez-vous  faire? 
Alors,  cher  Cineas,  viiftorieux,  contens, 
Nous  pourons  rire  à  l'aife,  &  prendre  du  bon  temps. 
Hé,  Seigneur,  dés  ce  jour,  fans  fortir  de  l'Epire, 
Du  matin  jufqu'au  foir  qui  vous  défend  de  rire? 
Le  confeil  eftoit  fage  &  facile  à  goufter. 
Pyrrhus  vivoit  heureux,  s'il  euft  pii  Fécouter  : 
Mais  à  l'ambition  d'oppofer  la  prudence, 
C'eft  aux  Prélats  de  Cour  prefcher  la  refidence. 

Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  Fainéant  fur  le  thrône  endormi. 
Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  eftre  Héros  fans  ravager  la  terre. 
Il  eft  plus  d'une  gloire.  Envain  aux  Conquerans 
L'erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs. 
Entre  les  grands  Héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 
Chaque  fiecle  eft  fécond  en  heureux  Téméraires. 
Chaque  Climat  produit  des  Favoris  de  Mars. 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Céfars. 
On  a  veu  mille  fois  des  fanges  Mœotides 
Sortir  des  Conquerans,  Goths,  Vandales,  Gepides. 
Mais  un  Roi  vraiment  Roi,  qui  fage  en  fes  projets, 
Sçache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  Sujets, 
Qui  du  bonheur  public  ayt  cimenté  fa  gloire, 
Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'hiftoire. 
La  Terre  conte  peu  de  ces  Rois  bien-faifans. 
Le  Ciel  à  les  former  fe  prépare  long-temps. 
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Tel  fut  cet  Empereur*,  fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaiftre  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée  : 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'Univers  amoureux  : 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  : 
Qui  foûpiroit  le  foir,  fi  fa  main  fortunée 
N'avoit  par  fes  bienfaits  fignalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 

Mais  où  cherchay-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  Roi,  fans  recourir  aux  hitloires  antiques, 
Ne  T'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu  déferlant  fes  remparts, 
Au  devant  de  Ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-mefme  Te  borner  au  fort  de  Ta  vidoire. 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire? 
Ce  font  là  les  exploits  que  Tu  dois  avouer  : 
Et  c'eft  par  là,  Grand  Roi,  que  je  Te  veux  louer. 
Affez  d'autres,  fans  moy,  d'un  ftile  moins  timide, 
Suivront  aux  champs  de  Mars  Ton  courage  rapide  : 
Iront  de  Ta  valeur  effrayer  ^Univers, 
Et  camper  devant  Dole  au  milieu  des  hyvers. 
Pour  moy,  loin  des  combats,  fur  un  ton  moins  terrible^ 
Je  diray  les  exploits  de  Ton  règne  paifible. 
Je  peindray  les  plaifirs  en  foule  renaiffans  : 
Les  Opprelfeurs  du  peuple  à  leur  tour  gemiffans. 
On  verra  par  quels  foins  Ta  fage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance. 
On  verra  les  abus  par  Ta  main  reformez, 
La  licence  &  Porgueil  en  tous  lieux  reprimez, 
Du  débris  des  Traitans  Ton  épargne  grofTie; 
Des  fubfides  affreux  la  rigueur  adoucie, 


*  Titus. 
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Le  Soldat  dans  la  paix  fage  &  laborieux. 
Nos  Artifans  groffîers  rendus  induftrieux; 
Et  nos  voifins  fruftrez  de  ces  tributs  ferviles^ 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 
Tantoft  je  traceray  Tes  pompeux  bâtimens, 
Du  loifir  d^un  Héros  nobles  amufemens. 
J^entens  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées^ 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pié  des  Pyrénées. 
Déjà  de  tous  coftez  la  Chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  feul  afpe£t  de  Tes  nouvelles  lois. 
O  que  Ta  main  par  là  va  fauver  de  Pupilles  ! 
Que  de  fçavans  Plaideurs  déformais  inutiles! 
Qui  ne  fent  point  Peffet  de  Tes  foins  généreux? 
L'Univers  fous  Ton  règne  a-t-il  des  Malheureux? 
Eft-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourfe, 
Ni  dans  ces  lieux  brûlez  où  le  jour  prend  fa  fource, 
Dont  la  trifte  Indigence  ofe  encore  approcher, 
Et  qu'en  foule  Tes  dons  d'abord  n^aillent  chercher? 
C^eft  par  Toy  qu'on  va  voir  les  Mufes  enrichies, 
De  leur  longue  difette  à  jamais  affranchies. 
Grand  Roi,  pourfuy  toujours,  affeure  leur  repos. 
Sans  elles  un  Héros  n'eft  pas  long-temps  Héros. 
Bien-tofl,  quoy  qu'il  ayt  fait,  la  mort  d'une  ombre  noire 
Enveloppe  avec  lui  fon  nom  &  fon  hifloire. 
Envain  pour  s'exemter  de  l'oubli  du  cercueil, 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil. 
Envain  malgré  les  vents  aux  bords  de  l'Hefperie 
Enée  enfin  porta  fes  Dieux  &  fa  patrie. 
Sans  le  fecours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiez 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliez. 
Non  à  quelques  hauts  faits  que  Ton  deftin  T'appelle, 
Sans  le  fecours  foigneux  d'une  Mufe  fidelle, 
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Pour  T'immortalifer  Ta  fais  de  vains  efforts. 
Apollon  Te  la  doit  :  ouvre  luyTes  trefors. 
En  Poètes  fameux  rens  nos  climats  fertiles. 
Un  Augufte  aiCément  peut  faire  des  Virgiles. 
Que  d'illuftres  témoins  de  Ta  vafte  bonté 
Vont  pour  Toy  dépofer  à  la  Pofterité! 

Pour  moy,  qui  fur  Ton  nom  déjà  brillant  d'écrire 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire, 
Je  n'ofe  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois,  fi  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  Foutrage, 
Peut-eftre  pour  Ta  gloire  aura-t-il  fon  ufage  : 
Et  comme  Tes  exploits  étonnant  les  Ledleurs, 
Seront  à  peine  creus  fur  la  foy  des  Auteurs  ; 
Si  quelque  Efprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau  qui  dans  fes  vers  pleins  de  fincerité 
Jadis  à  tout  fon  fiecle  a  dit  la  vérité; 
Qui  mit  à  tout  blâmer  fon  étude  &  fa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  Roy  parlé  comme  THirtoire. 
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l\  "^Q^uoi  bon  réveiller  mes  Mufes  endormies, 
Pour  tracer  aux  Auteurs  des  règles  ennemies? 
Penfes-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  fubir  mes  loix, 
Ni  fuivre  une  raifon  qui  parle  par  ma  voix? 
O  le  plaifant  Do£teur,  qui  fur  les  pas  d'Horace, 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  reforme  au  ParnalTe! 
Nos  écrits  font  mauvais,  les  liens  valent-ils  mieux? 
J'entens  déjà  d'ici  Liniere  furieux 
Qui  m'appelle  au  combat,  fans  prendre  un  plus  long  term 
De  l'encre,  du  papier,  dit-il,  qu'on  nous  enferme. 
Voyons  qui  de  nous  deux  plus  aifé  dans  fes  vers 
Aura  plûtoft  rempli  la  page  &  le  revers? 
Moy  donc  qui  fuis  peu  fait  à  ce  genre  d'efcrime; 
Je  le  laiffe  tout  feui  verfer  rime  fur  rime, 
Et  fouvent  de  dépit  contre  moy  s'exerçant. 
Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 
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Mais  toy  qui  ne  crains  point  qu'un  Rimeur  te  noirciffe, 
Que  fais-tu  cependant  feul  en  ton  Bénéfice? 
Attens-tu  qu'un  Fermier  payant^  quoiqu'un  peu  tard, 
De  ton  bien  pour  le  moins,  daigne  te  faire  part? 
Vas-tu,  grand  Deffenfeur  des  droits  de  ton  Eglife, 
De  tes  Moines  mutins  reprimer  l'entreprife? 
Croy-moy,  dût  Aufanet  t'atfurer  du  fuccés, 
Abbé,  n'entrepren  point  mefme  un  jufte  procès. 
N'imite  point  ces  Fous  dont  la  fotte  avarice 
Va  de  fes  revenus  engraiffer  la  Juftice, 
Qui  toujours  affîgnans,  &  toujours  affignez, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnez. 
Soutenons  bien  nos  droits.  Sot  eft  celuy  qui  donne; 
C'eft  ainfi  devers  Caen  que  tout  Normand  raifonne. 
Ce  font  là  les  leçons,  dont  un  pere  Manceau 
Inftruit  fon  fils  novice  au  fortir  du  berceau. 
Mais  pour  toy  qui  nouri  bien  en  deçà  de  l'Oife, 
As  fucé  la  vertu  Picarde  &  Champenoife, 
Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  Bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toy  Corbin  ni  le  Mazier. 
Toutefois,  fi  jamais  quelque  ardeur  bilieufe 
Allumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieufe; 
Confulte-moy  d'abord  ;  &  pour  la  reprimer, 
Retien  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n'importe  en  quel  chapitre. 
Deux  Voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huiftre. 
Tous  deux  la  conteftoient,  lors  que  dans  leur  chemin 
La  Jufiice  paffa,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chofe. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caufe. 
La  Juftice  pefant  ce  droit  litigieux. 
Demande  l'huiltre,  l'ouvre,  &  l'avale  à  leurs  yeux, 
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Et  par  ce  bel  arreft  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  fottifes  d'autrui  nous  vivons  au  Palais  : 
Meffieurs,  l'huiftre  crtoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix. 


uiy  fans  peine,  au  travers  des  fophifmes  de  Claude 
Arnauld,  des  Novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  fert  que  ta  main  leur  défille  les  yeux? 
Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle, 
Prefl:s  d'embralfer  l'Eglife,  au  Prefche  les  rappelle. 
Non,  ne  croi  pas  que  Claude  habile  à  fe  tromper^ 
Soit  infenfible  aux  traits  dont  ta  le  fçais  frapper  : 
Mais  un  Démon  l'arrefte.  &  quand  ta  voix  Tattire^ 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rens,  fçais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  fon  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton  l'heretique  douleur, 
Et  balançant  Dieu  même  en  fon  ame  flottante, 
Fait  mourir  dans  fon  cœur  la  vérité  naiffante. 
Des  fuperbes  Mortels  le  plus  affreux  lien, 
N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'eft  la  honte  du  bien 
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Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie. 

Peint  riionneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 

Affervit  nos  efprits  fous  un  joug  rigoureux. 

Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  efclaves  malheureux. 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  &  timide. 

Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrépide, 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  fon  ame  il  croit? 

Il  iroit  embralTer  la  vérité  qu'il  voit  : 

Mais  de  fes  faux  Amis  il  craint  la  raillerie, 

Et  ne  brave  ainli  Dieu  que  par  poltronerie. 

C'eft  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugemens  d'autruy  nous  tremblons  follement, 
Et  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices. 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  &  nos  vices. 
Miferables  jouets  de  noftre  vanité, 
Faifons  au  moins  l'aveu  de  nôtre  infirmité. 
A  quoy  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle, 
Faire  de  nofire  mal  un  fecret  ridicule? 
Le  feu  for  de  vos  yeux  petillans  &  troublez, 
VoRre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublez  : 
Quelle  faulfe  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avcz-vous ?Je  n'ai  rien.  Mais...  Je  n'ai  rien,  vous  dis-je. 
Répondra  ce  Malade  à  fe  taire  obiliné. 
Mais  cependant  voilà  tout  fon  corps  cangrené, 
Et  la  fièvre  demain  fe  rendant  la  plus  forte, 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte. 
Prévenons  fagement  un  fi  jufie  malheur. 
Le  jour  fatal  eft  proche  &  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  Ciel  nous  abandonne, 
Profitons  de  l'inftant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous  ;  le  Tems  fuit,  &  nous  traîne  avec  foy. 
Le  moment  oii  je  parle  eit  déjà  loin  de  moy. 
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Maisquoy?  toujours  la  honte  en  efclaves  nous  lie. 
Oiii,  c'eft  toy  qui  nous  pers,  ridicule  folie. 
C'eft  toy  qui  fis  tomber  le  premier  Malheureux, 
Le  jour  que  d'un  faux  bien  fottement  amoureux, 
Et  n'ofant  foupçonner  fa  femme  d^impoftare, 
Au  Démon  par  pudeur  il  vendit  la  Nature. 
Helas!  avant  ce  jour  qui  perdit  fes  Neveux, 
Tous  les  plaifirs  couroient  au  devant  de  fes  vœux.. 
La  faim  aux  animaux  ne  faifoit  point  la  guerre. 
Le  blé,  pour  fe  donner,  fans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf  preifé  de  l'éguillon, 
Traçaft  à  pas  tardifs  un  pénible  fillon. 
La  vigne  ofîroit  par  tout  des  grappes  toujours  pleines, 
Et  des  ruiffeaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plaines. 
Mais  dés  ce  jour  Adam  déchu  de  fon  état, 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  fon  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  fon  corps  rendu  docile 
Forçait  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  herilTa  les  guerets; 
Le  ferpent  venimeux  rampa  dans  les  forefts  : 
La  canicule  en  feu  defola  les  campagnes  : 
L'Aquilon  en  fureur  gronda  fur  les  montagnes. 
Alors  pour  fe  couvrir  durant  l'âpre  faifon, 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toifon. 
La  Pefte  en  même  temps,  la  Guerre  &  la  Famine, 
Des  malheureux  Humains  jurèrent  la  ruine  : 
Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs, 
Que  la  mauvaife  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'inftant  fortirent  tous  les  vices. 
L'Avare  des  premiers  en  proye  à  fes  caprices, 
Dans  un  infâme  gain  mettant  Thonnertcté, 
Poeir  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 
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L'Honneur  &  la  Vertu  n'oferent  plus  paroiftre. 
La  Pieté  chercha  les  deferts  &  le  Cloiftre. 
Depuis  on  n'a  point  \u.  de  cœur  li  détaché. 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Trifte  &  funefte  effet  du  premier  de  nos  crimes  î 
Moi-même,  Arnauld,  icy  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
Plus  qu^aucun  des  Mortels  par  la  honte  abbattu, 
Envain  j'arme  contr'elle  une  foible  vertu. 
Ainfi  toujours  douteux,  chancelant  &  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage, 
J'arrache  un  pié  timide,  &  fors  en  m'agitant. 
Que  l'autre  m'y  reporte,  &  s'embourbe  à  Pinftant. 
Car  fi,  comme  aujourd'huy,  quelque  rayon  de  zele 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle. 
Soudain  aux  yeux  d'autruy  s'il  faut  la  confirmer. 
D'un  gefte,  d'un  regard  je  me  fens  alarmer; 
Et  mefme  fur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 
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E™,pourTe.oiier,  .a  Mufe  toujours  prefte, 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquefte  : 
Ce  païs,  où  cent  murs  n'ont  pu  Te  refifterj 
Grand  Roy,  n'eft  pas  en  vers  fi  facile  à  domter. 
Des  Villes  que  Tu  prens,  les  noms  durs  &  barbares^ 
N'offrent  de  toutes  parts  que  fyllabes  bizarres. 
Etj  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  l'Iffel, 
Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jufqu'au  TelTeL 
Oiii,  par  tout  de  fon  nom  chaque  Place  munie, 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut,  fans  frémir  aborder  Voerden? 
Quel  vers  ne  tomberoit  au  feul  nom  de  Heufden? 
Quelle  Mufe  à  rimer  en  tous  lieux  difpozée 
Oferoit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Comment  en  vers  heureux  afïieger  Doësbourg, 
Zutphen,  Wageninghen,  Hardervic,  Knotzembourg? 
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Il  n^eft  Fort  entre  ceux  que  Tu  prens  par  centaines, 
Qui  ne  puilTe  arrefter  un  Rimeur  fix  femaines  : 
Et  par  tout  fur  le  Whal,  ainfi  que  fur  le  Leck, 
Le  vers  eft  en  déroute,  &  le  Poëte  à  fec. 

Encor,  fi  Tes  exploits  moins  grands  &  moins  rapide:;, 
LaifToient  prendre  courage  à  nos  Mufes  timides  ; 
Peut-eftre  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  Tart  nous  pourrions  nous  fauver. 
Mais  dés  qu'on  veut  tenter  cette  vafte  carrière; 
Pegâze  s'efîarauche  &  recule  en  arrière  : 
Mon  Apollon  s'étonne,  &  Nimeglie  eft  à  To}^, 
Que  ma  Mufe  eft  encore  au  camp  devant  Orfoy. 
Aujourd'huy  toutefois  mon  zele  m'encourage; 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  paffage. 
Un  trop  jufte  devoir  veut  que  nous  Teifayons. 
Mufes,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons. 
Car,  puifqu'en  cet  exploit  tout  paroift  incroyable. 
Que  la  vérité  pure  y  reffemble  à  la  fable. 
De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l^égayer  : 
Venez  donc,  &  fur  tout  gardez  bien  d'ennuyer. 
Vous  fçavez  des  grands  vers  les  difgraces  tragiques  : 
Et  fouvent  on  ennuyé  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adulle*  entre  mille  rofeaux, 
Le  Rhin  tranquille,  &  fier  du  progrés  de  fes  eaux. 
Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  fon  onde  nailTante. 
Lors  qu'un  cri  tout  à  coup  fuivi  de  mille  cris. 
Vient  d'un  calme  fi  doux  retirer  fes  efprits. 
Il  fe  trouble,  il  regarde,  &  par  tout  fur  fes  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  fes  Naïades  craintives, 

*  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  fa  fource. 
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Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  Roy, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  fon  efFroy. 
Il  apprend  qu'un  Héros  conduit  par  la  Vi£loire, 
A  de  fes  bords  fameux  flétri  Tantique  gloire. 
Que  Rhimberg  &  Vefeî  terralfez  en  deux  jours 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  fon  cours. 
Nous  l'avons  veû,  dit  FUne,  affronter  la  tempefle 
De  cent  foudres  d'airain  tourniez  contre  fa  tefte. 
Il  marche  vers  Tholus,  &  tes  flots  en  couroux 
Au  prix  de  fa  fureur  font  tranquilles  &  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  &  le  vifage  ; 
Et  depuis  ce  Romain*,  dont  l'infolent  paifage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 
Jamais  rien  de  fi  grand  n'a  paru  fur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  &  frémit  à  ces  trifles  nouvelles. 
Le  feu  fort  à  travers  fes  humides  prunelles. 
C'eft  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Efcaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  fous  de  nouvelles  loix  : 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  Fleuves  fans  nom  fuivra  la  deflinée. 
Ah!  periffent  mes  eaux!  ou  par  d'illuftres  coups, 
Montrons  qui  doit  céder  des  Mortels  ou  de  nous. 
A  ces  mots  eifuyant  fa  barbe  limoneufe. 
Il  prend  d'un  vieux  Guerrier  la  figure  poudreufe. 
Son  front  cicatricé  rend  fon  air  furieux, 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  fes  yeux. 
En  ce  moment  il  part,  &  couvert  d'une  nuë. 
Du  fameux  Fort  de  Skinq  prend  la  route  connue. 
Là  contemplant  fon  cours,' il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  Deffenfeurs  par  la  frayeur  épars. 


*  Jules  Cefar. 
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Il  voit  cent  bataillons,  qui  loin  de  fe  deffendre, 
Attendent  fur  des  murs  l'Ennemi  pour  fe  rendre. 
Confus,  il  les  aborde,  &  renforçant  fa  voix; 
Grands  Arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  Rois, 
Eft-ce  ainfi  que  vôtre  ame  aux  périls  aguerrie, 
Soûtient  fur  ces  remparts  l'honneur  &  la  patrie*? 
Voftre  Ennemi  fuperbe,  en  cet  inftant  fameux. 
Du  Rhin  prés  de  Tholus  fend  les  flots  écumeux. 
Du  moins  en  vous  montrant  fur  la  rive  oppofée, 
N'oferiez-vous  faifir  une  victoire  aifée? 
Allez,  vils  Combattans,  inutiles  Soldats, 
Laiffez  là  ces  moufquets  trop  pefans  pour  vos  bras  : 
Et  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages. 
Allez  couper  vos  joncs,  &  prelfer  vos  laiclages  : 
Ou  gardant  les  feuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moy,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  difcours  d'un  Guerrier  que  la  colère  enflamme, 
RelTufcite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  ame  : 
Et  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  refte  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  LOUIS  en  perfonne 
Déjà  preft  à  paffer,  inftruit,  difpofe,  ordonne. 
Par  fon  ordre  Grammont**  le  premier  dans  les  flots 
S'avance  foiitenu  des  regards  du  Héros. 
Son  courfler  écumant  fous  fon  Maiftre  intrépide, 
Nâge  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  fuit  de  prés  :  fous  ce  Chef  redouté 
Marche  des  Cuiraflîers  l'efcadron  indomté. 

0 

*  Il  y  avoit  fur  les  Drapeaux  des  Hollandois  :  Pro 
honore  &  patriâ. 

**  Monfieur  le  Comte  de  Guiche. 


E  PI  s  TR  E  IV. 


171 


Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  boiiillant  FEfdiguiere*, 
Vivonne,  Nantoûillet,  &  Coëflin,  &  Salart, 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendofme  que  foùtient  l'orgueil  de  fa  naiflfance, 
Au  mefme  infiant  dans  Fonde  impatient  s'élance, 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  Dambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblans  fous  un  fi  noble  poids. 
LOUIS  les  animant  du  feu  de  fon  courage, 
Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 
Par  fes  foins  cependant,  trente  légers  vailTeaux 
D'un  trenchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 
Cent  Guerriers  s'y  jettant  fignalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace. 
II  s'avance  en  couroux.  Le  plomb  vole  à  l'inftant^ 
Et  pleut  de  toutes  parts  fur  l'efcadron  flottant. 
Du  falpeftre  en  fureur  l'air  s'échauffe  &  s'allume; 
Et  des  coups  redoublez  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  Brave  efl:  atteint  : 
Sous  les  fougueux  Courfiers  l'onde  écume  &  fe  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempefl:e  orageufe 
Tient  un  temps  fur  les  eaux  la  fortune  douteufe. 
Mais  LOUIS  d'un  regard  fçait  bien-toft  la  fixer. 
Le  deftin  à  fes  yeux  n'oferoit  balancer. 
Bien-toft  avec  Grammont  courent  Mars  &  Bellone. 
Le  Rhin  à  leur  afpedt  d'épouvante  friffonne. 
Quand  pour  nouvelle  alarme  à  fes  efprits  glacez, 
Un  bruit  s'épand  qu'Enguien  &  Condé  font  paffez  : 
Condé,  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  efcadrons,  &  gagne  les  batailles. 

*  Monfieur  le  Comte  de  Saux. 
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Enguien  de  fon  hymen  le  feul  &  digne  fruit, 
Par  luy  dés  fon  enfance  à  la  vidoire  inftruit. 
LŒnnemi  renverfé  fuit  &  gagne  la  plaine. 
Le  Dieu  luy-mefme  cède  au  torrent  qui  l'entraîne, 
Et  feul,  defefperé,  pleurant  fes  vains  efforts, 
Abandonne  à  LOUIS  la  vidoire  &  fes  bords. 

Du  Fleuve  ainfi  domté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  jufqu^en  fon  camp  va  porter  l'épouvante  : 
"Wurts  Tefpoir  du  païs,  &  l'appui  de  fes  murs,  Wurts 
Wurts....  ah  quel  nom.  Grand  Roy!  quel  He£lor  que  ce 
Sans  ce  terrible  nom  mal  né  pour  les  oreilles. 
Que  j'allois  à  Tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bien-toft:  on  euft  veu  Skinq  dans  mes  vers  emporté 
De  fes  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 
Bien-toft...  mais  Wurts  s'oppofe  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finiifons,  il  eft  temps  :  aulïî-bien,  û  la  rime 
Alloit  mal-à-propos  m'engager  dans  Arnheim, 
Je  ne  fçai  pour  fortir  de  porte  qu'Hildesheim. 

O  !  que  le  Ciel  foigneux  de  nôtre  poëiie. 
Grand  Roy,  ne  nous  fift-il  plus  voifins  de  l'Afie! 
Bien-toft  vidorieux  de  cent  peuples  altiers, 
Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'eft  plaine  en  ces  lieux  fi  feche  &  fi  fterile, 
Qui  ne  foit  en  beaux  mots  par  tout  riche  &  fertile. 
Là  plus  d'un  bourg  fameux  par  fon  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  fon. 
Quel  plaifir  de  Te  fuivre  aux  rives  de  Scamandre  ! 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  : 
De  juger,  fi  les  Grecs  qui  briferent  fes  tours, 
Firent  plus  en  dix  ans  que  LOUIS  en  dix  jours. 
Mais  pourquoy  fans  raifon  defefperer  ma  veine? 
Eft-il  dans  l'Univers  de  plage  fi  lointaine, 
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Où  Ta  valeur,  Grand  Roy,  ne  Te  puiffe  porter^ 
Et  ne  m'offre  bien-toft  des  exploits  à  chanter? 
Non,  non,  ne  faifons  plus  de  plaintes  inutiles; 
Puis  qu'ainfi  dans  deux  mois  Tu  prens  quarante  villes, 
Affuré  des  beaux  vers  dont  Ton  bras  me  répond, 
Je  T'attens  dans  deux  ans  aux  bords  de  PHellefpont. 
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Esprit  né  pour  la  Cour,  &  maiftre  en  l'art  de  plaire, 
GuiLLERAGUEs,  qui  fçais  8z  parler  &  te  taire, 
Appren-moy,  fi  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  Satire  encor  me  fignaler, 
Et  dans  ce  champ  fécond  en  plaifantes  malices, 
Faire  encore  aux  Auteurs  redouter. mes  caprices? 
Jadis,  non  fans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater  : 
Quand  mon  Efprit  plus  jeune  &  promt  à  s'irriter, 
Afpiroit  moins  au  nom  de  difcret  &  de  fage  : 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  vifage. 
Maintenant  que  le  temps  a  meuri  mes  defirs, 
Que  mon  âge  amoureux  de  plus  fages  plaifirs, 
Bien-toft  s'en  va  frapper  à  fon  neuvième  luftre*, 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illuftre 


*  A  la  quarante  &  unième  année. 


Que  d'une  égale  ardeur  mille  Auteurs  animés 
Aiguifent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  : 
Que  tout  Jufqu'à  Pinchefne  &  m'infulte  &  m'accable  ; 
Aujourd'huy  vieux  Lion  je  fuis  doux  &  traitable  : 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émouffés. 
Ainfi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins  font  palfés. 
Je  ne  fens  plus  Taigreur  de  ma  bile  première, 
Et  lailTe  aux  froids  Rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainfi  donc  Philofophe  à  la  raifon  fournis, 
Mes  défauts  déformais,  font  mes  feuls  ennemis. 
C'eft  l'erreur  que  je  fuis  ;  c'efl:  la  vertu  que  j'aime. 
Je  fonge  à  me  connoître,  8z  me  cherche  en  moi-même. 
C'eft  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que  l'aftrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  Soleil  eft  fixe,  ou  tourne  fur  fon  axe  : 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  : 
Que  Rohaut  vainement  feche  pour  concevoir, 
Comment  tout  eftant  plein,  tout  a  pu  fe  mouvoir  : 
Ou  que  Bernier  compofe  &  le  fec  &  Phumide 
Des  corps  ronds  &  crochus  errans  parmi  le  vuide. 
Pour  moy  fur  cette  mer,  qu'ici  bas  nous  courons, 
Je  fonge  à  me  pourvoir  d'efquif  &  d'avirons, 
A  régler  mes  defirs,  à  prévenir  l'orage. 
Et  fauver,  s'il  fe  peut,  ma  raifon  du  naufrage. 

C'ell  au  repos  d'efprit  que  nous  afpirons  tous  : 
Mais  ce  repos  heureux  fc  doit  chercher  en  nous 
Un  Fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne 
Et  malade  à  la  ville,  ainfi  qu'à  la  campagne. 
En  vain  monte  à  cheval,  pour  tromper  fon  ennui. 
Le  chagrin  monte  en  croupe  &  galoppe  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  &  la  guerre? 
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Pofledé  d'un  ennui,  qu'il  ne  fçauroit  domter, 
Il  craint  d'eftre  à  foi-même,  &  fonge  à  s'éviter. 
C'eft  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naift  l'Aurore, 
Où  le  Perfe  e(l  brûlé  de  l'aftre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunés, 
Nous  fommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  fein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
Eft  ici,  comme  aux  lieux  où  meurit  le  coco, 
Et  fe  trouve  à  Paris,  de  même  qu'à  Cufco*. 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe**. 
Qui  vit  content  de  rien,  polTede  toute  chofe. 
Mais  fans  ceffe  ignorans  de  nos  propres  befoins, 
Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

O!  que  fi  cet  hyver,  un  rhume  falutaire 
Guériffant  de  tous  maux  mon  avare  Beau-pere, 
Pouvoit,  bien  confeffé,  l'étendre  en  un  cercueil, 
Et  remplir  fa  maifon  d'un  agréable  deuil! 
Que  mon  ame  en  ce  jour  de  joye  &  d'opulence, 
D'un  fuperbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépenfe! 
Difoit,  le  mois  palTé,  doux,  honnefle  &  foiàmis, 
L'héritier  affammé  de  ce  riche  Commis, 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  faifir  le  vieillard  catherreux. 
Voila  fon  Gendre  riche.  En  eft-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  fa  vaine  richeffe, 
Déjà  nouveau  Seigneur  il  vante  fa  nobleffe. 
Quoi-que  fils  de  Meufnier  encor  blanc  du  moulin, 

*  Capitale  du  Pérou. 

**  Montagne  où  font  les  mines  d'argent. 
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Il  eft  preft  à  fournir  fes  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare, 
Le  voilà  fou,  fuperbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  fombre,  inquiet,  à  foy-mefme  ennuyeux. 
Il  vivroit  plus  content,  fi  comme  fes  Ayeux, 
Dans  un  habit  conforme  à  fa  vrayc  origine, 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  difcours  n'eft  pas  pour  le  peuple  ignorant. 
Que  le  fafte  éblouît  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on;  Sans  lui  tout  eft  fterile. 
La  vertu  fans  l'argent  n'eft  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnefte  homme  érige  un  fcelerat. 
L'argent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat. 
Qu'importe,  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme. 
Dit  ce  Fourbe  fans  foi,  fans  honneur,  &  fans  âme; 
Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louïs  bien  comptés. 
Eft-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'eft  ainfi  qu'en  fon  cœur  ce  Financier  raifonne. 
Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  fçauroit  décevoir, 
Qui  mets  au  rang  des  biens,  Tefprit  &  le  fçavoir, 
J'eftime  autant  Patru  *,  mefme  dans  l'indigence. 
Qu'un  Commis  engrailTé  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  fois  du  gouft  de  ce  Sage  infenfé, 
Qui  d'un  argent  commode  efclave  embarralfé, 
jetta  tout  dans  la  mer,  pour  crier.  Je  fuis  libre. 
De  la  droite  raifon,  je  fens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici  bas  fans  faire  tant  d'apprefts, 

*  Fameux  Avocat,  Se  le  meilleur  Grammairien  de  noftre 
fiecle. 

**  Cratés,  Philofoplie  Cynique. 
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La  vertu  fe  contente,  Sz  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer, en  des  projets  û  vagues? 
Ce  que  j^avance  ici,  croi-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  Ami  dés  l'enfance  ainfi  Fa  pratiqué. 
Mon  Pere  foixante  ans  au  travail  appliqué 
En  mourant  me  laiffa  pour  rouler  &  pour  vivre. 
Un  revenu  léger,  &  fon  exemple  à  fuivre. 
Mais  bien-tOil  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  coulin,  beaufrere  de  Greffier, 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liaffe, 
J^allay  loin  du  Palais  errer  fur  le  Parnaffe. 
La  famille  en  pâlit,  &  vit  en  fremiffant. 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poëte  naiffant. 
On  vid  avec  horreur  une  Mufe  effrénée 
Dormir  chez  un  Greffier  la  graffe  matinée. 
Deflors  à  la  richeffe  il  fallut  renoncer. 
Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  paffer  : 
Et  fur  tout  redoutant  la  baffe  fervitude, 
La  libre  vérité  fut  mon  unique  étude. 
Dans  ce  métier  funefte  à  qui  veut  s'enrichir. 
Qui  l'euft  creu  ?  que  pour  moy  le  fort  duft  fe  fléchir. 
Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite, 
Toiijours  prefte  à  courir  au  devant  du  mérite, 
Creut  voir  dans  ma  franchife  un  mérite  inconnu, 
Et  d'abord  de  fes  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires, 
Ne  piirent  dans  leur  courfe  arrefter  fes  bienfaits. 
C'en  ell  trop  :  mon  bonheur  a  paffé  mes  fouhaits. 
Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 
Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos, 
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C^eft  l'ardeur  de  louer  un  ii  fameux  Héros. 

Ce  foin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille, 

La  nuit,  lors  que  je  dors,  en  furfaut  me  réveille  ; 

Me  dit  :  que  ces  bienfaits,  dont  j'ofe  me  vanter, 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  fe  mériter. 

C'eft  là  le  feul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  ame. 

Mais  fi,  dans  le  beau  feu  du  zele  qui  m'enflame, 

Par  un  ouvrage  enfin  des  Critiques  vainqueur, 

Je  puis,  fur  ce  fujet,  fatisfaire  mon  cœur  ; 

Guilleragues,  plain-toi  de  mon  humeur  légère  : 

Si  jamais  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 

Ou  d'un  vil  intereft  reconnoilfant  la  loi, 

Je  cherche  mon  bonheur  autre-part  que  chez  moi. 
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uij  Lamoignon,  je  fuis  les  Chagrins  de  la  ville. 
Et  contre  Eux  la  Campagne  eft  mon  unique  azile. 
Du  Lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
C'ert  un  petit  Village*,  ou  plûtoft  un  Hameau^ 
Bafti  fur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voilînes. 
La  Seine  au  pié  des  monts  que  fon  flot  vient  laver 
Voit  du  fein  de  fes  eaux  vingt  Ifles  s'élever, 
Qui  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières, 
D'une  rivière  feule,  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  fes  bords  font  couverts  de  faules  non  plantés, 
Et  de  noyers  fouvent  du  Paflant  infultés. 
Le  Village  au  deffus  forme  un  amphithéâtre, 
L'Habitant  ne  connoift  ni  la  chaux  ni  le  plaftre, 
Et  dans  le  roc  qui  cède  &  fe  coupe  aifément, 

*  Hautile ,  petite  Seigneurie  prés  de  la  Roche-Guyon, 
appartenante  à  mon  Neveu  l'illuftre  Mr  Dongois. 
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Chacun  fçait  de  fa  main  creuzer  fon  logement. 
La  maifon  du  Seigneur  feule  un  peu  plus  ornée 
Se  prefente  au  dehors  de  murs  environnée  : 
Le  Soleil  en  naiffant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  deffend  des  outrages  du» Nord. 

C^eft-làj  cher  Lamoignon,  que  mon  efprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  folides  plaifirs. 
Tantoftj  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raifon  d'utiles  rêveries. 
Tantoft  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  conftruy. 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fuy. 
Quelquefois  aux  appas  d'un  hameçon  perdfîe, 
J'amorce  en  badinant  le  poiffon  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  fuit  l'œil,  &  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  l'air. 
Une  table  au  retour  propre  &  non  magnifique 
Nous  préfente  un  repas  agréable  &  ruflique. 
Là,  fans  s'alfujettir  aux  dogmes  du  Brouflain, 
Tout  ce  qu'on  boit  eft  bon,  tout  ce  qu'on  mange  eft  fain, 
La  maifon  le  fournit,  la  Fermière  l'ordonne, 
Et  mieux  que  Bergerat*  l'appétit  l'affaizonne. 
O  fortuné  féjour!  ô  Champs  aimés  des  Cieux! 
Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde. 
Et  connu  de  vous  feuls,  oublier  tout  le  monde! 

Mais  à  peine  du  fein  de  vos  vallons  chéris, 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  Chagrins  m'attendent  au  paflfage,. 


*  Fameux  Traiteur, 
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Un  Coufm  abufant  d'un  fâcheux  parentage, 

Veut  qu'encor  tout  poudreux,  &  fans  me  débotter, 

Chez  vingt  Juges  pour  lui  j'aille  folliciter; 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  confiderables. 

L'un  demeure  au  Marais,  &  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'efîroy. 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  Roy, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 

Et  le  Roy,  que  dit-il?  Le  Roy  fe  prit  à  rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  eft  fort  en  courroux: 

Pradon  a  mis  au  jour  un  Livre  contre  vous, 

Et  chez  le  Chappelier  du  coin  de  noftre  place 

Autour  d'un  Caudebec  j'en  ay  lù  la  Préface. 

L'autre  jour  fur  un  mot  la  Cour  vous  condamna. 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  alfaflîna. 

Un  Ecrit  fcandaleux  fous  voftre  nom  fe  donne. 

D'un  Pafquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  foupçonne. 

Moy?  Vous.  On  me  l'a  dit  dans  le  Palais  Royal. 

Douze  ans  font  écoulez,  depuis  le  jour  fatal. 

Qu'un  Libraire  imprimant  les  elfais  de  ma  plume, 

Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume  ; 

Toujours  depuis  ce  temps  en  proye  aux  fots  difcours, 

Contre  eux  la  vérité  m'efl:  un  foible  fecours. 

Vient-il  de  la  Province  une  Satire  fade, 

D'un  Plaifant  du  Païs  infipide  boutade; 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  eft  de  moi  : 

Et  le  fot  Campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ay  beau  prendre  à  témoin  &  la  Cour  &  la  Ville. 

Non,  à  d'autres,  dit-il,  on  connoift  voftre  ftile. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coufté  ? 

Ils  ne  font  point  de  moi,  Monfieur,  en  vérité. 

Peut-on  m'attribuer  ces  fottifes  étranges? 
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Ah  !  Monfieurj  vos  mépris  vous  fervent  de  louanges. 

Ainfi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge,  Il  toûjours  trifte,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon,  j'ay  le  temps  de  courtifer  les  Mufes. 
Le  monde  cependant  fe  rit  de  mes  excufes, 
Croit  que  pour  m'infpirer  far  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court,  que  le  Roi  va  tout  réduire  en  poudre. 
Et  dans  Valencienne  eft  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambray  des  François  l'épouventable  écueil 
A  veu  tomber  enfin  fes  murs  &  fon  orgueil  : 
Que  devant  Saint-Omer  Nalfau  par  fa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  fçait,  comme  les  vers  chés  vous  s'en  vont  couler, 
Dit  d'abord  un  Ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et  dans  ce  temps  guerrier,  &  fécond  en  Achilles 
Croit  que  l'on  fait  des  vers  comme  l'on  prend  des  villes. 
Mais  moi^  dont  le  génie  elt  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  fçai  que  répondre  à  ce  vain  compliment  : 
Et  juftement  confus  de  mon  peu  d'abondance. 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  eft  le  Mortel,  qui  du  ïnonde  ignoré, 
Vit  content  de  foi-mefme  en  un  coin  retiré  ! 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée, 
N'a  jamais  enyvré  d'une  vaine  fumée, 
Qui  de  fa  liberté  forme  tout  fon  plaifir. 
Et  ne  rend  qu^à  lui  feul  compte  de  fon  loifir! 
Il  n'a  point  à  fouffrir  d'affronts  ni  d'injuftices. 
Et  du  peuple  inconftant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  &  d'écrits. 
Sur  les  bords  du  Permeffe  aux  louanges  nouris. 
Nous  ne  fçaurions  brifer  nos  fers,  &  nos  entraves; 
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Du  Ledeur  dédaigneux  honorables  efclaves, 
Du  rang  où  noflre  efprit  une  fois  s'eft  fait  voir, 
Sans  un  fâcheux  éclat^  nous  ne  fçaurions  déchoir. 
Le  Public  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajoiîter  merveilles  fur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croiffîons  : 
Il  veut  en  vieilliffant  que  nous  rajeunifïions. 
Cependant  tout  décroifi,  &  moi-mefme  à  qui  l'âg-e 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  vifage, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
J'ai  befoin  du  filence  &  de  l'ombre  des  bois. 
Ma  Mufe  qui  fe  plaid  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  fçauroit  plus  marcher  fur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'elt  que  dans  ces  bois  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 
Ne  demande  donc  plus,  par  quelle  humeur  fauvage^ 
Tout  l'Efté  loin  de  toy  demeurant  au  village 
J'y  paffe  obftinément  les  ardeurs  du  Lion, 
Et  montre  pour  Paris  fi  peu  de  paffion. 
C'efl  à  toy,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naiffancj, 
Le  mérite  éclatant,  &  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  fublimes  emplois. 
Qu'il  fied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  loix. 
Tu  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  de  ta  patrie. 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'Orphelin  ne  crie; 
Que  rOpprelfeur  ne  montre  un  front  audacieux; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  befoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moy  de  Paris  citoyen  inhabile. 
Qui  ne  luy  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
Il  me  faut  du  repos,  des  prez  &  des  forefls. 
Laiffe-moy  donc  ici,  fous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  Septembre  ait  ramené  l'Automne, 
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Et  que  Cerés  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 

Quand  Bacchus  comblera  de  fes  nouveaux  bienfaits 

Le  Vendangeur  ravi  de  ployer  fous  le  faix, 

Auffi-toft  ton  Ami  redoutant  moins  la  ville 

T^ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville. 

Là,  dans  le  feul  loifir  que  Thémis  t'a  laiffé, 

Tu  me  verras  fouvent  à  te  fuivre  emprelTé, 

Pour  monter  à  cheval  rappellant  mon  audace, 

Apprenti  Cavalier  galopper  fur  ta  trace. 

Tantoft  fur  Therbe  affis  au  pié  de  ces  coteaux, 

Où  Polycrene*  épand  fes  libérales  eaux, 

Lamoignon,  nous  irons  libres  d'inquiétude 

Difcourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  : 

Chercher  quels  font  les  biens  véritables  &  faux  : 

Si  Phonnefte  homme  en  foi  doit  foufîrir  des  defaux  : 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vafte  fcience,  ou  la  vertu  folide. 

C'ell  ainfi  que  chez  toy  tu  fçauras  m'attacher. 

Heureux  !  fi  les  Fâcheux  promts  à  nous  y  chercher, 

N'y  viennent  point  femer  Fennuyeufe  triftelTc. 

Car  dans  ce  grand  concours  d'Hommes  de  toute  efpece. 

Que  fans  ceffe  à  Bâville  attire  le  devoir; 

Au  lieu  de  quatre  Amis  qu'on  attendoit  le  foir. 

Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trois  volées, 

Qui  du  parc  à  l'inftant  afliegent  les  allées. 

Alors,  fauve  qui  peut,  &  quatre  fois  heureux  ! 

Qui  fçait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux. 

*  Fontaine  à  une  demi-lieuë  de  Bâville,  ainfi  nommée 
par  feu  M.  le  premier  Prefident  de  Lamoignon, 
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UE  tu  fçais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  Adeur 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  Speflateur! 
Jamais  Iphigenie  en  Aulide  immolée. 
N'a  coufté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  affemblée, 
Que  dans  l'heureux  fpedacle  à  nos  yeux  étalé, 
En  a  fait  fous  fon  nom  verfer  la  Chanmeflé. 
Ne  croy  pas  toutefois,  par  tes  fçavans  ouvrages 
Entraînant  tous  les  cœurs  gagner  tous  les  fufîrages. 
Si-toft  que  d'Apollon  un  Génie  infpiré 
Trouve  loin  du  Vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  luy  les  cabales  s'araalTent, 
Ses  Rivaux  obfcurcis  autour  de  luy  croalfent, 
Et  fon  trop  de  lumière  importunant  les  yeux, 
De  fes  propres  Amis  luy  fait  des  envieux. 
La  mort  feule  icy  bas,  en  terminant  fa  vie, 
Peut  calmer  fur  fon  nom  l'injuftice  &  l'envie, 
Faire  au  poids  du  bon  fens  pezer  tous  fes  écrits, 
Et  donner  à  fes  vers  leur  légitime  prix. 
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Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  fous  la  tombe  euft  enferme  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits  aujourd'huy  fi  vantez. 
Furent  des  fots  Efprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'Ignorance  &  PErreur  à  fes  naiffantes  pièces. 
En  habits  de  Marcjuis,  en  robbes  de  Comteffes, 
Venoient  pour  diffamer  fon  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  fecoiioient  la  tefte  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  Commandeur  vouloit  la  fcene  plus  exadte. 
Le  Vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  A£le. 
L'un  deffenfeur  zélé  des  Bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  fes  bons  mots  le  condamnoit  au  feu. 
L'autre  fougueux  Marquis,  luy  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  vanger  la  Cour  immolée  au  Parterre. 
Mais  fi-toft  que,  d'un  trait  de  fes  fatales  mains, 
La  Parque  l'euft  rayé  du  nombre  des  Humains, 
On  reconnut  le  prix  de  fa  Mufe  éclipfée. 
L'aimable  Comédie  avec  luy  terralTée 
Envain  d'un  coup  fi  rude  efpera  revenir, 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  fort  du  Théâtre  Comique. 

Toy  donc,  qui  t'élevant  fur  la  Scène  Tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  &  feul  de  tant  d'Efprits 
De  Corneille  vieilli  fçais  confoler  Paris, 
Ceffe  de  t'étonner,  fi  l'Envie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  fa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  pourfuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  fa  profonde  fagefle. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  parelTe  : 
Mais  par  les  Envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  fon  art  ell  mille  fois  monté. 
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Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croift  &  s'élance. 
Au  Cid  perfecuté  Cinna  doit  fa  naiffance, 
Et  peut-eftre  ta  plume  aux  Cenfeurs  de  Pyrrhas 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 
Moy-mefme,  dont  la  gloire  icy  moins  répanduë 
Des  pafles  Envieux  ne  bleffe  point  la  vûë  ; 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  efprit  peu  fournis 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  Ennemis  : 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  foible  &  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin  qui  fur  moy  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  fonge,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hazarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  fçai  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Si-toft  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre, 
C'eft  en  me  guérilTant  que  je  fçais  leur  repondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m'ériger. 
Plus  croiiTant  en  vertu  je  fonge  à  me  vanger. 
Imite  mon  exemple;  &  lors  qu'une  Cabale, 
Un  flot  de  vains  Auieurs  follement  te  ravale; 
Proffite  de  leur  haine,  &  de  leur  mauvais  fens: 
Ris  du  bruit  palTager  de  leurs  cris  impuilfans. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  ParnafTe  François  annobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  fçaura  te  maintenir, 
Et  foulever  pour  toy  l'équitable  Avenir. 
Et  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 
De  Phèdre  malgré  foy  perfide,  inceftueufe. 
D'un  fi  noble  travail  jufi:ement  étonné, 
Ne  bénira  d'abord  le  fiecle  fortuné, 
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Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles, 
Vit  naiftre  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles? 

Cependant  lailfe  ici  gronder  quelques  Cenfeurs, 
Qu'aigriffent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire? 
Que  l'Auteur  du  Jonas  s'empreife  pour  les  lire? 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  Poëte  idiot, 
Oii  le  fec  Tradudeur  du  François  d'i\myot  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées, 
Soient  du  Peuple^  des  Grands,  des  Provinces  goîitées; 
Pourvii  qu'ils  fçachent  plaire  au  plus  puilfant  des  Rois  ; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  foufîre  quelquefois  : 
Qu'Enguien  en  foit  touché,  que  Colbert  &  Vivone, 
Que  la  Rochefoucaut,  Marfillac  &  Pompone, 
Et  mille  autres  qu'icy  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  fe  laifTent  pénétrer. 
Et  plût  au  Ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 
Que  Montaufier  voulult  leur  donner  fon  fufîrage. 
C'eft  à  de  tels  Ledeurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  groflier  de  frivoles  Efprits, 
Admirateurs  zelez  de  toute  œuvre  infipide, 
Que  non  loin  de  la  place  où  Brioché*  préfide, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  fon, 
Il  s'en  aille  admirer  le  fçavoir  de  Pradon. 

*  Fameux  Joueur  de   Marionetes,    logé  proche  des 
Comédiens. 


V-ïRAND  ROY,  celfe  de  vaincre,  ou  je  ceffe  d'écrire 
Tu  fçais  bien  que  mon  ftile  eft  né  pour  la  Satire: 
Mais  mon  Efprit  contraint  de  la  defavoiier, 
Sous  Ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantoit  dans  les  ardeurs  de  ce  zele  incommode, 
Je  fonge  à  mefurer  les  fyllabes  d'une  Ode  : 
Tantoft  d'une  Eneïde  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux. 
Ainfi  toujours  flatté  d'une  douce  manie. 
Je  fens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie, 
Et  mes  vers  en  ce  fl:ile,  ennuyeux,  fans  appas, 
Deshonnorent  ma  plume,  &  ne  T'honnorent  pas. 

Encor,  fi  Ta  valeur  à  tout  vaincre  obltince 
Nous  laiffoit  pour  le  moins  refpirer  une  année, 
Peut-eflre  mon  Efprit  prompt  à  relfufciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  fçauroit  fe  r'aquitter. 
Le  Parnaffe  François  non  exemt  de  tous  crimes. 
Offre  encore  à  mes  vers  des  fujets  &  des  rimes, 
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Mais  à  peine  Dinan  &  Limbourg  font  forcez, 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  &  Condé  terralfez. 
Ton  courage  affammé  de  péril  &  de  gloire 
Court  d'exploits  en  exploits^  de  vifloire  en  vidoire. 
Souvent  ce  qu'un  feul  jour  Te  voit  exécuter, 
Nous  lailTe  pour  un  an  d'a6lions  à  conter. 

Que  fi  quelquefois  las  de  forcer  des  murailles, 
Le  foin  de  tes  Sujets  Te  rappelle  à  Verfailles, 
Tu  vdens  m'embarraffer  de  mille  autres  vertus; 
Te  voyant  de  plus  prés,  je  T'admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  fejour  plein  de  charmes, 
Tu  n'es  pas  moins  Héros  qu'au  milieu  des  alarmes. 
De  ton  thrône  agrandi  portant  feul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts,  Tu  répans  les  bienfaits, 
Tu  fçais  recompenfer  jufqu'aux  Mufes  critiques. 
Ah  !  croi-moy,  c'en  eft  trop.  Nous  autres  Satiriques 
Propres  à  relever  les  fottifes  du  temps. 
Nous  fommes  un  peu  nés  pour  eftre  mécontens. 
Noflre  Mufe  fouvent  parefleufe  &  fterile 
A  befoin,  pour  marcher,  de  colère  &  de  bile. 
Noftre  ftile  languit  dans  un  remerciment  : 
Mais,  Grand  Roi,  nous  fçavons  nous  plaindre  élégamment. 

O  !  que  fi  je  vivois  fous  les  règnes  finiftres 
De  ces  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Minières, 
Et  qui  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 
Aux  exploits  de  leurs  temps  ne  prêtoient  que  leur  nom  ; 
Que,  fans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine, 
Aifément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine  ! 
Mais  toûjours  fous  Ton  règne  il  faut  fe  récrier. 
Toujours,  les  yeux  au  Ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  ceffe  à  T'admirer  ma  Critique  forcée. 
N'a  plus,  en  écrivant,  de  maligne  penfée; 
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Et  mes  chagrins  fans  fiel  &  prefque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  fiecle  en  faveur  de  LOUIS. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharfale*  approuvée 
Sans  crainte  de  mes  vers  va  la  tefte  levée. 
La  licence  par  tout  règne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  Sens  reprenant  fes  efprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  Poèmes  Epiques, 
S'empare  des  difcours  mefmes  Académiques. 
Perrin  a  de  fes  vers  obtenu  le  pardon  : 
Et  la  Scène  Françoife  eft  en  proye  à  Pradon. 
Et  moy,  fur  ce  fujet,  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amalTe  de  Tes  faits  le  pénible  volume, 
Et  ma  Mufe  occupée  à  cet  unique  employ, 
Ne  regarde,  n'entend,  ne  connoift  plus  que  Toy, 
Tu  le  fçais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empreffée 
N'efl;  point  en  moy  l'effet  d'une  ame  intereffée. 
Avant  que  Tes  bienfaits  courulTent  me  chercher, 
Mon  zele  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher. 
Je  n'admirois  que  Toy.  Le  plailir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  fein  de  la  Satire. 
Et  depuis  que  Tes  dons  font  venus  m'accabler. 
Loin  de  fentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je,  un  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  femble,  Grand  Roi,  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'efl  plus  de  mefme  prix. 
J'ay  peur  que  l'Univers,  qui  fçait  ma  récompenfe. 
N'impute  mes  tranfports  à  ma  reconnoiffance. 
Et  que  par  Tes  prefens  mon  vers  décredité, 
N'ait  moins  de  poids  pour  Toy  dans  la  poflerité. 

*  La  Pharfale  de  Brebeuf, 
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Toutefois  je  fçai  vaincre  un  remords  qui  Te  bleffe. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  Ta  largeffe, 
A  peindre  Tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  fi  jufte  foin  fe  pourra  donc  charger? 
Ah!  plûtoft  de  nos  fons  redoublons  Tharmonie. 
Le  zele  à  mon  efprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  en  fon  temps,  comme  moy  tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  fa  ratte  indocile, 
Dans  Pencre  quelquefois  fçeut  égayer  fa  bile. 
Mais  de  la  mefme  main  qui  peignit  Tullius* 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius  '* 
Il  fçeut  fléchir  Glycere,  il  fçeut  vanter  Augafte, 
Et  marquer  fur  la  lyre  une  cadence  Jufte. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  fi  noble  Ecrivain. 
A  ces  mots  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 
Au  récit  que  pour  Toy  je  fuis  preft  d'entreprendre, 
Je  croy  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre, 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipitez  ; 
Quand  j'entens  le  Letleur  qui  me  crie,  Arreftez  : 
Horace  eut  cent  talens;  mais  la  Nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  palfez  en  audace  &  Perfe  &  Ju vénal  : 
Mais  fur  le  ton  flatteur  Pinchefne  ell  voftre  égal. 
A  ce  Difcours,  Grand  Roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  fens  fur  ce  point  trop  facile  à  confondre, 
Et  fans  trop  relever  des  reproches  fi  vrais, 
Je  m'arrefte  à  l'inflant,  j'admire,  &  je  me  tais. 

*  Sénateur  Romain. 

Fameux  Muficien,  le  plus  eflimé  de  Ton  tcms ,  8c  fort 
chcri  d'Augufte. 
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zA  m.  LE  aizAliQUIS  VE  SEIGNELtAT, 


D  ANGE  R. EUX  Ennemi  de  tout  mauvais  Flatteur, 
S  E I  G  N  E  L  A      c'cft  cnvain  qu'un  ridicule  Auteur, 
Prelt  à  porter  ton  nom  de  VEbre  jufqii'au  Gange^ 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  fotte  louange. 
Auffî-toft  ton  efprit  prompt  à  fe  révolter, 
S'échappe,  &  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrefter. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  Efprits  frivoles, 
Que  tout  Flatteur  endort  au  fon  de  fes  paroles, 
Qui  dans  un  vain  Sonnet  placez  au  rang  des  Dieux, 
Se  plaifent  à  fouler  l'Olympe  radieux, 
Et  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre  les  loge, 
Avalent  fans  dégouft  le  plus  groffîer  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  fi  bas  prix 
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Non,  que  tu  fois  pourtant  de  ces  rudes  Efprits 
Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flate. 
Tu  fouffres  la  louange  adroite  &  délicate, 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  fens. 
Mais  un  Auteur  novice  à  répandre  l'encens, 
Souvent  à  fon  Héros,  dans  un  bizarre  ouvrage 
Donne  de  l'encenfoir  au  travers  du  vifage  : 
Va  louer  Monterey  d'Oudenarde  forcé, 
Ou  vante  aux  Ele6teurs  Turenne  repouffé. 
Tout  éloge  impofteur  blelTe  une  ame  fmcere. 
Si  pour  faire  fa  cour  à  ton  illuftre  Pere, 
Seignelay,  quelque  Auteur  d'un  fauxzele  emporté, 
Au  lieu  de  peindre  en  luy  la  noble  adivité, 
La  folide  vertu,  la  vafte  intelligence, 
Le  zele  pour  fon  Roy,  l'ardeur,  la  vigilance, 
La  confiante  équité,  Famour  pour  les  beaux  arts, 
Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars; 
Et,  pouvant  juftement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmene, 
Ses  yeux  d'un  tel  difcours  foiblement  éblouis, 
Bien-toft  dans  ce  tableau  reconnoiftroient  louis  ; 
Et,  glaçant  d'un  regard  la  Mufe  &  le  Poëtc, 
Impoferoient  filence  à  fa  verve  indifcrete.  t 
Un  cœur  noble  eft  content  de  ce  qu'il  trouve  en  luy. 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualitez  d'autruy. 
Que  me  fert  en  effet,  qu'un  admirateur  fade. 
Vante  mon  embonpoint,  fi  je  me  fens  malade. 
Si  dans  cet  inftant  mefme  un  feu  feditieux 
Fait  bouillonner  mon  fang,  &  pétiller  mes  yeux? 
Rien  n'eil  beau  que  le  Vrai.  Le  Vrai  feul  eft  aimable. 
Il  doit  régner  par  tout,  &  mefme  dans  la  fable  : 
De  toute  fidion  l'adroite  faufleté 
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Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  Vérité. 

Sçais-tu  pourquoi  mes  vers  font  liis  dans  les  Provinces, 
Sont  recherchez  du  peuple,  &  receus  chez  les  Princes? 
Ce  n'eft  pas  que  leurs  fons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  : 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  fens  n'y  gefne  la  mefure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céfure. 
Mais  c'eft  qu'en  eux  le  Vrai  du  Menfonge  vainqueur 
Par  tout  fe  montre  aux  yeux,  &  va  faifir  le  cœur  : 
Que  le  Bien  &  le  Mal  y  font  prifez  au  jufte, 
Que  jamais  un  Faquin  n'y  tinft  un  rang  augufte, 
Et  que  mon  cœur  toujours  conduifant  mon  efprit, 
Ne  dit  rien  aux  Ledeurs,  qu'à  foy-mefme  il  n'ait  dit. 
Ma  penfée  au  grand  jour  par  tout  s'otfre  8z  s'expofe. 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chofe. 
C'eft  par  là  quelquefois  que  ma  rime  furprend. 
C'eft  là  ce  que  n'ont  point  Jonas,  ni  Childebrand, 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  fornettes, 
Montre,  Miroir  d'amours,  Amitiez,  Amourettes, 
Dont  le  titre  fouvent  eft  l'unique  foiitien, 
Et  qui  parlant  beaucoup  ne  difent  jamais  rien. 

Mais  peut-eftre  enyvré  des  vapeurs  de  ma  Mufe, 
Moi-mefme  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abufe, 
Celfons  de  nous  flatter.  Il  n'eft  Efprit  11  droit 
Qui  ne  foit  impofteur,  &  faux  par  quelque  endroit. 
Sans  celfe  on  prend  le  mafque,  &  quittant  la  Nature, 
On  craint  de  fe  montrer  fous  fa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  fmcere  alfez  fouvent  déplaift. 
Rarement  un  Efprit  ofe  eftre  ce  qu'il  eft. 
Vois-tu  cet  Importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  Homme  à  toujours  fuir  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
Il  n'eft  pas  fans  efprit  :  mais  né  trifte  &  pefant, 
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11  veut  eftre  folâtre,  évaporé,  plaifant  : 

Il  s'eft  fait  de  fa  joye  une  loy  necelfaire. 

Et  ne  déplailt  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  fimplicité  plaift  fans  étude  &  fans  art. 

Tout  charme  en  un  Enfant,  dont  la  langue  fans  fard, 

A  peine  du  filet  encor  débarralfée, 

Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée. 

Le  faux  eft  toijjours  fade,  ennuyeux,  languilTant  : 

Mais  la  Nature  eft  vraye,  &  d'abord  on  la  fent. 

C'eft  elle  feule  en  tout  qu'on  admire,  &  qu'on  aime. 

Un  efprit  né  chagrin  plaift  par  fon  chagrin  mefme. 

Chacun  pris  dans  fon  air  eft  agréable  en  foy. 

Ce  n'eft  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moy. 

Ce  Marquis  eftoit  né  doux,  commode,  agréable  : 
On  vantoit  en  tous  lieux  fon  ignorance  aimable  : 
Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Doclcur, 
II  a  pris  un  faux  air,  une  fotte  hauteur  : 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  &  de  profe. 
Des  Auteurs  décriez  il  prend  en  main  la  caufe. 
Il  rit  du  mauvais  gouft  de  tant  d'Hommes  divers. 
Et  va  voir  TOpera,  feulement  pour  les  vers. 
Voulant  fe  redrelfer  foi-mefme  on  s'eftropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  fçavoir  affedé. 
Rien  n'eft  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité, 
C'eft  par  elle  qu'on  plaît,  &  qu'on  peut  long-tems  plaire. 
L'efprit  lalfe  aifément,  fi  le  cœur  n'eft  fincere. 
Envain  par  fa  grimace,  un  Bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  &  divertit  nos  yeux. 
Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  &  de  plâtre. 
Prenez-le  tefte  à  tefte,  oftez-luy  fon  théâtre. 
Ce  n'eft  plus  qu'un  cœur  bas,  un  Coquin  ténébreux. 
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Son  vifage  effuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  Efprit  aifé^  qui  fe  montre,  qui  s'ouvre, 
Et  qui  plairt  d'autant  plus,  que  plus  il  fe  découvre. 
Mais  la  feule  Vertu  peut  fouffrir  la  clarté, 
Le  Vice  toujours  fombre  aime  l'obfcurité. 
Pour  paroiftre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  fe  déguife. 
C'eft  luy  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchife. 

Jadis  l'Homme  vivoit  au  travail  occupé, 
Et  ne  trompant  jamais,  n'eitoit  jamais  trompé. 
On  ne  connoilfoit  point  la  rufe  &  l'impofture. 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 
Aucun  Rhéteur  encore  arrangeant  le  difcours, 
N'avoit  d^m  air  menteur  enfeigné  les  détours. 
Mais  fi-toft  qu'aux  Humains  faciles  à  feduire, 
L'Abondance  eut  donné  le  loifir  de  fe  nuire, 
La  Mollelfe  amena  la  faulfe  Vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  vifage  emprunté. 
Pour  éblouir  les  yeux  la  Fortune  arrogante 
Affeda  d'étaler  une  pompe  infolente. 
L'or  éclata  par  tout  fur  les  riches  habits. 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis, 
Et  la  laine  &  la  foye  en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 
La  Coquette  tendit  fes  laqs  tous  les  matins, 
En  mettant  la  cérufe  &  le  plâtre  en  ufage, 
Compofa  de  fa  main  les  fleurs  de  fon  vifage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chaifa  la  bonne  foy. 
Le  Courtifan  n'eut  plus  de  fentimens  à  foy. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie. 
On  vit  par  tout  régner  la  balfe  flatterie. 
Le  Parnaffe  fur  tout  fécond  en  Impofleurs, 


E  I'  I  s  r  R  E  IX. 


199 


Diffamma  le  papier  par  fcs  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
StanceSj  Odes,  Sonnets,  Epiftres  liminaires, 
Où  toujours  le  Héros  pafle  pour  fans  pareil, 
Et  fuft-il  louche  &  borgne,  eft  réputé  Soleil. 

Ne  croi  pas  toutefois,  fur  ce  difcours  bizarre, 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  fans  raifon  fruftrer  tout  l'Univers. 
La  louange  agréable  eft  l'ame  des  beaux  vers. 
Mais  je  tiens,  comme  toy,  qu'il  faut  qu'elle  foit  vraye, 
Et  que  fon  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraye. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  fçais  écouter. 
Et  fans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  fans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues. 
Il  faudroit  peindre  en  toy  des  veritez  connuës  : 
Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raifon. 
Ton  ardeur  pour  ton  Roy  puifée  en  ta  maifon, 
A  fervir  fes  deffeins  ta  vigilance  heureufe. 
Ta  probité  fmcére,  utile,  officieufe. 
Tel,  qui  hait  à  fe  voir  peint  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  fes  véritables  traits. 
Condé  mefme,  Condé,  ce  Héros  formidable. 
Et  non  moins  qu'aux  Flamansaux  Flatteurs  redoutable. 
Ne  s'offenferoit  pas.  Ci  quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  fes  exploits  le  fidèle  tableau; 
Et  dans  Seneffe  en  feu  contemplant  fa  peinture. 
Ne  defavoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais,  malheur  au  Poète  inlipide,  odieux. 
Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux. 
Il  auroit  beau  crier;  Premier  Prince  du  monde" ^ 

*  Commencement  du  Poëmc  de  Charlemagnc. 
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Courage  fans  pareil,  lumière  fans  féconde, 
Ses  vers  Jettez  d'abord,  fans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amufer  Pacolet*. 

*  Fameux  Valet  de  pié  de  Monfeigneiir  le  Prince. 
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E  ne  fçay  fi  les  trois  nouvelles  Epiftres 
que  je  donne  ici  au  Public  auront 
beaucoup  d'Approbateurs  :  mais  je  fçay 
bien  que  mes  Cenfeurs  y  trouveront 
abondamment  dequoy  exercer  leur  cri- 
tique. Car  tout  y  eft  extrêmement  bazardé.  Dans 
le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  fous  prétexte  de 
faire  le  procez  à  mes  derniers  Vers,  je  fais  moi- 
mefme  mon  éloge,  &  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
eftre  dit  à  mon  avantage.  Dans  le  fécond  je  m'en- 
tretiens avec  mon  Jardinier  de  chofes  trcs-balfes, 
&  tres-petites  ;  &  dans  le  troifiéme  je  décide  hau- 
tement du  plus  grand  &  du  plus  important  point 
de  la  Religion  :  Je  veux  dire,  de  l'Amour  de  Dieu. 
J'ouvre  donc  un  beau  cbamp  à  ces  Cenfeurs,  pour 
attaquer  en  moi,  &  le  Poète  orgueilleux,  &  le 
Villageois  groffier,  &  le  Théologien  téméraire.  Quel- 
que fortes  pourtant  que  foient  leurs  attaques,  je 
doute  qu'elles  ébranlent  la  ferme  refolution  que 
I.  26 
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j'ay  prife  il  y  a  long-temps  de  ne  rien  répondre 
au  moins  fur  le  ton  ferieux,  à  tout  ce  qu'ils  écri- 
ront contre  moi. 

A  quoy  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  pa- 
pier? Si  mes  Epiftres  font  mauvaifes,  tout  ce  que 
je  diray  ne  les  fera  pas  trouver  bonnes  ;  &  fi  elles 
font  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  les  fera  pas 
trouver  mauvaifes.  Le  Public  n'eft  pas  un  Juge  qu'on 
puiffe  corrompre,  ni  qui  fe  règle  par  les  paffions 
d'autray.  Tout  ce  bruit^,  tous  ces  Efcrits  qui  fe 
font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où  l'on 
court,  ne  fervent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir, 
&  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  Il  eft  de  Pef- 
fence  d'un  bon  Livre  d'avoir  des  Cenfeurs  :  &  la 
plus  grande  difgrace  qui  puiffe  arriver  à  un  Efcrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de 
gens  en  difent  du  mal,  c'eft  que  perfonne  n'en  dife 
rien. 

Je  me  garderay  donc  bien  de  trouver  mauvais 
qu'on  attaque  mes  trois  Epiftres.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  que  je  les  ay  fort  travaillées,  &  prin- 
cipalement celle  de  l'Amour  de  Dieu,  que  j'ay 
retouchée  plus  d'une  fois,  &  où  j'avoue  que  j'ay 
employé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir  d'efprit,  «Sr  de 
lumières.  J'avois  deffein  d'abord  de  la  donner  toute 
feule;  les  deux  autres  me  paroilfant  trop  frivoles 
pour  eftre  prefentées  au  grand  jour  de  l'impreflion, 
avec  un  Ouvrage  fi  ferieux.  Mais  des  Amis  tres- 
fenfés  m'ont  fait  comprendre,  que  ces  deux  Epif- 
tres, quoique  dans  le  ll:ile  enjoué,  eftoient  pourtant 
des  Epiftres  morales,  où  il  n'eftoit  rien  enfeigné 
que  de  vertueux.  Qu'ainfi  eftant  lices  avec  l'autre, 


PREFACE. 


203 


bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pourroient  mefme  faire 
une  diverfité  agréable;  &  que  d'ailleurs  beaucoup 
d'honneftes  gens  fouhaitant  de  les  avoir  toutes  trois 
enfemble,  je  ne  pouvois  pas  avec  bienféance  me  dif- 
penfer  de  leur  donner  une  li  légère  fatisfadion.  Je 
me  fuis  rendu  à  ce  fentiment,  &  on  les  trouvera  raf- 
femblées  ici  dans  un  mefme  cahier.  Cependant 
comme  il  y  a  des  Gens  de  pieté,  qui  peut-eftre  ne 
fe  foucieront  guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis 
avoir  avec  mon  Jardinier  &  avec  mes  Vers^  il  eft 
bon  de  les  avertir,  qu'il  y  a  ordre  de  leur  diftribuer 
à  part  la  dernière,  c'eil  à  fçavoir  celle  qui  traite  de 
l'Amour  de  Dieu  ;  &  que  non  feulement  je  netrou- 
veray  pas  étrange,  qu'ils  nelifent  que  celle-là;  mais 
que  je  me  fens  quelquefois  moi-mefme  en  des  dif- 
pofitions  d'efprit,  où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'a- 
voir jamais  compofé  que  ce  feul  Ouvrage,  qui 
vrayfemblablement  fera  la  dernière  pièce  de  Poefie 
qu'on  aura  de  moy  :  mon  génie  pour  les  Vers  com- 
mençant à  s'épuifer,  &  mes  emplois  hiftoriques  ne 
me  lailfant  guère  le  temps  de  m'appliquer  à  cher- 
cher, &  à  ramalTer  des  rimes. 

Voila  ce  que  j'avois  à  dire  aux  Ledleurs.  Avant 
néanmoins  que  de  finir  cette  Préface,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos,  ce  me  femble,  de  r'alfeurer  des  Per- 
fonnes  timides,  qui  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée 
de  'ma  capacité  en  matière  de  Théologie  douteront 
peut-eflre  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  Epiftre 
foit  fort  infaillible,  &  appréhenderont  qu'en  vou- 
lant les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles 
marchent  feurement,  je  leur  diray,  vanité  à  part  : 
Que  j'ay  leû  plufieurs  fois  cette  Epiftre  à  un  fort 
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grand  nombre  de  Doékurs  de  Sorbonne,  de  Pères 
de  l'Oratoire  &  de  Jefuites  tres-celebres  qui  tous  y 
ont  applaudi,  &  en  ont  trouvé  la  Dodrine  tres- 
faine  &  tres-pure.  Que  beaucoup  de  Prélats  illuftres 
à  qui  je  l'ay  recitée  en  ont  jugé  comme  Eux.  Que 
Monfeigneur  l'Evefque  de  Meaux,  c'eft  à  dire,  une 
des  plus"grandcs  lumières  qui  ayent  éclairé  l'Eglife 
dans  les  derniers  Siècles,  a  eu  long-temps  mon  Ou- 
vrage entre  les  mains  ;  &  qu'après  l'avoir  leù  &  reieù 
plufieurs  fois,  il  m'a  non  feulement  donné  ion  appro- 
bation, mais  a  trouvé  bon  que  je  publialTe  à  tout  le 
monde,  qu'il  mêla  donnoit.  Enfin, que  pour  mettre 
le  comble  à  ma  gloire,  ce  faint  Archevefque  dans 
le  Diocefe  duquel  j'ay  le  bonheur  de  me  trouver,  ce 
grand  Prélat,  dis-je,  auffi  éminent  en  dodrine  &  en 
vertus,  qu'en  dignité  &  en  naiifance,  que  le  plus 
grand  Roy  de  l'Univers,  par  un  choix  viliblement 
infpiré  du  Ciel,  a  donné  à  la  Ville  capitale  de  fon 
Royaume,  pour  alTeurer  l'Innocence,  &  pour  dé- 
truire l'Erreur;  Monfeigneur  l'Archevefque  de 
Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  auffî  examiner 
foigneufement  mon  Epiftre,  &  a  eu  mefme  la  bonté 
de  me  donner  fur  plus  d'un  endroit  des  confeils 
que  j'ay  fuivis  ;  &  m'a  enfin  accordé  auffi  fon 
approbation  avec  des  éloges  dont  je  fuis  également 
ravi  &  confus. 

Au  reite,  comme  il  y  a  des  Gens  qui  ont  publié, 
que  mon  Epiltre  n'elloit  qu'une  vaine  déclamation, 
qui  n'attaquoit  rien  de  réel,  ni  qu'aucun  Homme 
eûrt  jamais  avancé  :  Je  veux  bien,  pour  l'intereft  de 
la  Vérité,  mettre  ici  la  propolition  que  j'y  combats, 
dans  la  langue  &  dans  les  termes  qu'on  la  foiitient 
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en  plus  d'une  Ecole.  La  voici.  Attritio  ex  gehennœ 
metu  fufficit  etiam  fine  ullâ  Dei  dileâtione,  &  fine 
ullo  ad  Deumoffenfumrefpedu ;  quia  taîis honejia, 
& fupernaturalis  ejl.  C'eft  cette  propofition  que  j'at- 
taque, &  que  je  foiJtiens  fauffe,  abominable,  &  plus 
contraire  à  la  vraj^e  Religion  que  le  Lutheranifme 
ni  le  Calvinifme.  Cependant  je  ne  croy  pas  qu'on 
puiffe  nier  qu'on  ne  l'ayt  encore  foùtenuë  depuis  peu, 
&  qu'on  ne  l'ayt  mefme  inférée  dans  quelques  Cate- 
chifmes  en  des  mots  fort  approchans  des  termes 
Latins  que  je  viens  de  rapporter. 
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J'ay  beau  vous  arrefter,  ma  remontrance  eft  vaine  ; 
Allés,  partés,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine  ; 
C'ell  trop  languir  chés  moi  dans  un  obfcur  féjour. 
La  prifon  vous  déplaift,  vous  cherchés  le  grand  jour, 
Et  déjà  chés  Barbin,  ambitieux  Libelles, 
Vous  brûlez  d^etaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  &  foibles  Enfans  dans  ma  vieilleffe  nés, 
Vous  croyés  fur  les  pas  de  vos  heureux  Aifnés, 
Voir  bien-toft  vos  bons  mots  paffant  du  Peuple  aux  P 
Charmer  également  la  Ville  &  les  Provinces, 
Et  par  le  prompt  effet  d'un  fel  réjoùiifant 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  nailfant. 
Mais  perdés  cette  erreur  dont  Pappas  vous  amorce. 
Le  temps  n'eit  plus,  mes  Vers,  où  ma  Mufe  en  fa  force 
Du  Parnaife  François  formant  les  Nouriçons, 
De  fi  riches  couleurs  habilloit  fes  leçons  : 
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Quand  mon  Efprit  pouffé  d'un  courroux  légitime 
Vint  devant  la  Raifon  plaider  contre  la  Rime, 
A  tout  le  Genre  Humain  fceùt  faire  le  procez, 
Et  s'attaqua  foy-mefme  avec  tant  de  fuccez. 
Alors  il  n'efloit  point  de  Le£leur  11  fauvage 
Qui  ne  fe  déridait  en  lifant  mon  Ouvrage, 
Et  qui,  pour  s'égayer^  fouvent  dans  fes  Difcours 
D'un  mot  pris  en  mes  Vers  n'empruntait  le  fecours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  Vieilleffe  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chénuc, 
A  jetté  fur  ma  telle,  avec  fes  doigts  pezans. 
Onze  luftres  complets  furchargés  de  trois  ans, 
Ceffés  de  préfumer,  dans  vos  folles  penfées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées, 
Courir,  l'argent  en  main,  les  Lecteurs  empreffés. 
Nos  beaux  jours  font  finis,  nos  honneurs  fontpaffés. 
Dans  peu  vous  allés  voir  vos  froides  refveries 
Du  Public  exciter  les  juftes  moqueries. 
Et  leur  Auteur  Jadis  à  Régnier  préféré, 
A  Pynchefne,  à  Liniere,  à  Perrin  comparé. 
Vous  aurés  beau  crier,  O  vieilleffe  ennemie  !  * 
N'a-t-il  donc  tant  vefcu  que  pour  cette  infamie  ? 
Vous  n'entendrez  par  tout  qu'injurieux  brocards 
Et  fur  vous,  &  fur  luy  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il,  dira-t-on  ?  Quelle  fougue  indifcrette 
Ramené  fur  les  rangs  encor  ce  vain  Athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers  !  Quel  ftile  languiffant! 
Malheureux,  lailTe  en  paix  ton  cheval  vieillilTant  : 
De  peur  que  tout  à  coup  efflanqué,  fans  haleine, 
Il  ne  laiffe  en  tombant  fon  Maiftre  fur  l'arène. 

*  Vers  du  Cid. 
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Ainlî  s'expliqueront  nos  Cenfeurs  fourcilleux  : 

Et  bien-toft  voas  verrés  mille  Auteurs  pointilleux 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  fons  &  vos  paroles, 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles, 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hazardeux, 

Et  dans  tous  vos  Difcours,  comme  monlires  hideux, 

Huer  la  Métaphore,  &  la  Métonymie, 

(Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Chymie  :) 

Vous  foûtenir  qu'un  Lid  ne  peut  eftre  effronté  : 

Que  nommer  la  Luxure  eftune  impureté. 

Envain  contre  ce  flot  d'averfion  publique. 

Vous  tiendrez  quelque  tems  ferme  fur  la  boutique  : 

Vous  irez  à  la  fin  honteufement  exclus 

Trouver  au  magazin  Pyrâme  &  Regulus*, 

Ou  couvrir  chez  Thierry  d^une  feuille  encor  neuve 

Les  Méditations  de  Buzée  &  d'Hayneuve, 

Puis,  en  triftes  lambeaux  femez  dans  les  Marchez, 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  **  reprochez. 

Mais  quoy,  de  ces  difcours  bravant  la  vaine  attaque, 
Déjà  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  Poflerité 
Courir  marquez  au  coin  de  FImmortalité. 
Hé  bien,  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enyvre. 
Montrez-vous,  j'y  confens:  mais  du  moins  dans  mon  Livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  Ecrits. 
C'eft-là  qu'à  la  faveur  de  vos  Frères  chéris 
Peut-eflre  enfin  foufferts  comme  Enfans  de  ma  plume. 
Vous  pourrez  vous  fauver  épars  dans  le  volume. 
Que  fi  mefmes  un  jour  le  Ledeur  gracieux, 

*  Pièces  de  Théâtre  de  M.  Pradon. 
**  Poème  héroïque  non  vendu. 
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Amorcé  par  mon  nom  fur  vous  tourne  les  yeux  ; 
Pour  m'en  recompenfer,  mes  Vers,  avec  ufure, 
De  voftre  Auteur  alors  faites-luy  la  peinture  : 
Et  fur  tout,  prenez  foin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  Peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Dépofez  hardiment,  qu'au  fond  cet  Homme  horrible. 
Ce  Cenfeur  qu'ils  ont  peint  fi  noir,  &  fi  terrible, 
Fut  un  Efprit  doux,  fimple,  ami  de  l'équité, 
Qui  cherchant  dans  fes  vers  la  feule  vérité. 
Fit  fans  eftre  malin  fes  plus  grandes  malices. 
Et  qu'enfin  fa  candeur  feule  a  fait  tous  fes  vices. 
Dites;  que  harcelé  par  les  plus  vils  Rimeurs 
Jamais,  bleffant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  fes  difcours,  mais  pourtant  toujours  fage, 
Affez  foible  de  corps,  affez  doux  de  vifage. 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  tres-peu  voluptueux, 
Ami  de  la  vertu  plutoil  que  vertueux. 

Que  fi  quelqu'un^  mes  Vers,  alors  vous  importune, 
Pour  fçavoir  mes  parens,  ma  vie  &  ma  fortune  ; 
Contez-luy,  qu'allié  d'affez  hauts  Magiftrats, 
Fils  d'un  Pere  Greffier,  né  d'ayeux  Avocats, 
Dés  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  Mere, 
Réduit  feize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  Pere, 
J'aliay  d'un  pas  hardi,  par  moi-mefme  guidé. 
Et  de  mon  feul  génie  en  marchant  fécondé. 
Studieux  amateur,  &  de  Perfe,  &  d'Horace, 
Affez  prés  de  Régnier  m'affeoir  fur  le  Parnaffe. 
Que  par  un  coup  du  fort  au  grand  jour  amené, 
Et  des  bords  du  Permeffe  à  la  Cour  entraîné. 
Je  fçeûs,  prenant  l'effor  par  des  routes  nouvelles, 
Eflever  affez  haut  mes  poétiques  aîles  : 
Que  ce  Roy  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  Rois 
I.  57 
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Voulut  bien  que  ma  main  crayonnart  fes  exploits: 
Que  plus  d'un  Grand  m^aima  jufquesàla  tendreffe; 
Que  ma  veue  à  Colbert  infpiroit  Fallegreffe: 
Qu'aujourd'huy  mefme  encor  de  deux  fens  afifolbli. 
Retiré  de  la  Cour,  &  non  mis  en  oubli; 
Plus  d'un  Héros  épris  des  fruits  de  mon  étude 
Vient  quelquefois  chez  moy  goiiter  la  folitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  Aftre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  furprenant, 
Qui  dans  mon  fouvenir  aura  toiijours  fa  place: 
Que  de  tant  d'Efcrivains  de  l'Ecole  d'Ignace, 
Eftant,  comme  je  fuis,  ami  fi  déclaré, 
Ce  Do£teur  toutefois  fi  craint,  11  révéré, 
Qui  contre  Eux  de  fa  plume  épuifa  l'énergie, 
Arnauld  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie.  * 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer. 
Courez  en  lettres  d^or  de  ce  pas  vous  placer. 
Allez  jufqu'où  l'Aurore  en  naiffant  void  l'Hydafpe, 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jafpe. 
Sur  tout  à  mes  Rivaux  fçachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'efl:  alfez  vous  parler. 
Déjà  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  tranfporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte. 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'eft  luy  :  j^entens  fa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

*  Monfieur  Arnauld  a  fait  une  Differtation  où  il  me 
juftifie  contre  mes  Cenfeurs,  &  c'eft  fon  dernier  Ouvrage. 
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Laborieux  Valet  du  plus  commode  Maiftre, 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici  bas  pouvoit  naillre, 
Antoine,  Gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteûil, 
Qui  diriges  chez  moy  l'if  &  le  chevrefeiiil. 
Et  fur  mes  efpaliers,  indullrieux  génie, 
Sçais  fi  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie. 
O  !  que  de  mon  efprit  trille  &  mal  ordonné, 
Ainfi  que  de  ce  champ  par  toy  fi  bien  orné, 
Ne  puis-je  faire  ofter  les  ronces,  les  épines. 
Et  des  defaux  fans  nombre  arracher  les  racines  ? 

Mais  parle  :  Raifonnons.  Quand  du  matin  au  foir^ 
Chez  moy  poufl"ant  la  bêche,  ou  portant  Parrofoir, 
Tu  fais  d'un  fable  aride  une  terre  fertile. 
Et  rens  tout  mon  Jardin  à  tes  loix  fi  docile; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  refveur,  capricieux, 
Tantofl:  baiffant  le  front,  tantofi  levant  les  yeux  , 
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De  paroles  dans  Pair  par  élans  envolées, 
Effrayer  les  Oyfeaux  perchez  dans  mes  allées? 
Ne  foupçonnes-tu  point  qu'agité  du  Démon, 
Ainfi  que  ce  Coufin*  des  quatre  Fils  Aymon, 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleufe  hiftoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  Grimoire? 
Mais  non:  Tu  te  fouviens  qu'au  Village  on  t'a  dit. 
Que  ton  Maiftre  eft  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  Roy  plus  grand  en  fageffe,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  Pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  &  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-eilre  en  ce  moment  il  prend  Mons  &  Namur. 

Que  penferois-tu  donc?  fi  l'on  t'alloit apprendre, 
Que  ce  grand  Chroniqueur  des  geftes  d'Alexandre 
Aujourd'huy  méditant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite,  fe  démené,  &  s'uze  le  cerveau, 
Pour  te  faire  à  toi-mefme  en  rimes  infenfées 
Un  bizarre  portrait  de  fes  folles  penfées. 
Mon  Maiftre,  dirois-tu,  palfe  pour  un  Do£leur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  Prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  fi  vaines  fornettes 
Il  n'iroit point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes: 
S'il  luy  falloit  toujours,  comme  moy,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  applanir,  palilfcr, 
Et  dans  Feau  de  ces  puits  fans  relafche  tirée 
De  ce  fable  étancher  la  foif  démefurée. 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'eft  toi. 
O  !  Que  tu  changerois  d'avis,  &  de  langage  ! 
Si  deux  jours  feulement  libre  du  jardinage, 


*  Maugis. 
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Tout  à  coup  devenu  poète  &  bel  Efprit, 

Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dît  fans  s'avilir  les  plus  petites  chofes, 

Fift  des  plus  fecs  chardons  des  œùillets  &  des  rofes^ 

Et  fçeùft  mefme  au  difcours  de  la  ruilicité 

Donner  de  l'élégance,  &  de  la  dignité  ; 

Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui  julle  çn  tous  fes  termes, 

Sceûft  plaire  à  D'AguelTeau     fceult  fatisfaire  Termes, 

Sceûft,  dis-je,  contenter  en  paroilTant  au  jour, 

Ce  qu'ont  d'efprits  plus  fins  &  la  Ville,  &  la  Cour. 

Bien-toll  de  ce  travail  revenu  fec,  &  pafle, 

Et  le  teint  plus  Jauni  que  de  vingt  ans  de  hafle. 

Tu  dirois,  reprenant  ta  pelle  8z  ton  râteau, 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau. 

Que  d'aller  follement  égaré  dans  les  nues 

Me  laffer  à  chercher  des  vifions  cornues, 

Et  pour  lier  des  mots  fi  mal  s'entr'accordans. 

Prendre  dans  ce  jardin  la  Lune  avec  les  dents. 

Approche  donc,  &  vien  :  qu'un  ParelTeux  t'apprenne 
Antoine,  ce  que  c'eft  que  fatigue,  &  que  peine. 
L'Homme  ici  bas  toiàjours  inquiet,  &  gefné, 
E(t  dans  le  repos  mefme  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  fuit.  C'eit  envain  qu'aux  Poètes 
Les  neuf  trompeufes  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais. 
Dans  ces  tranquilles  Bois  pour  Eux  plantez  exprès, 
La  Cadence  auffi-tolt,  la  Rime,  la  Céfure, 
La  riche  Expreffion,  la  nombreufe  Mefure, 
Sorcières  dont  l'amour  fçait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer. 


*  Avocat  General. 
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Sans  celTe  pourluivaiit  ces  fugitives  Fées, 
^  On  voit  fous  les  Lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  Efprit  toutefois  fe  plaift  dans  fon  tourment, 
Et  fe  fait  de  fa  peine  un  noble  amufement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  fi  rude. 
Que  Pennuyeux  loifir  d'un  Mortel  fans  étude, 
Qui  jamais  ne  fortant  de  fa  ftupidité, 
Soiitient  dans  les  langueurs  de  fon  oifiveté, 
D'une  lâche  Indolence  efclave  volontaire, 
Le  pénible  fardeau  de  n^avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offufqué  de  fes  penfers  épais, 
Loin  du  trouble  &  du  bruit,  il  croit  trouver  la  paix 
Dans  le  calme  odieux  de  fa  fombre  pareffe. 
Tous  les  honteux  Piaifirs  Enfans  de  la  MollelTe, 
Ufarpant  fur  fon  ame  un  abfolu  pouvoir. 
De  monftrueux  defirs  le  viennent  émouvoir. 
Irritent  de  fes  fens  la  fureur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  trifte  infamie. 
Puis  fur  leurs  pas  foudain  arrivent  les  Remords  : 
Et  bien-toft  avec  eux  tous  les  Fléaux  du  corps, 
La  Pierre,  la  Colique,  &  les  Goûtes  cruelles, 
Guenaud,  RainlTant,  Brayer*,  prefqu'auffi  triftes  qu'EHes. 
Chez  l'indigne  Mortel  courent  tous  s'alfembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler, 
Sur  le  duvet  d'un  Lid  théâtre  de  fes  gefnes, 
Lui  font  fcier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chefnes, 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  &  conclus  avec  moi. 
Que  la  Pauvreté  malle,  a£tive  &  vigilante, 
Eft  parmi  les  travaux  moins  laffe,  &  plus  contente, 


Fameux  Médecins. 
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Que  la  RichelTe  oifive  au  fein  des  voluptez. 

Je  te  vais  fur  cela  prouver  deux  Veritez, 
L'une,  que  le  travail  aux  Hommes  neceffaire 
Fait  leur  félicité  plûtoft  que  leur  mifere. 
Et  Tautre,  qu'il  n'eft  point  de  Coupable  en  repos. 
C'efI:  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suy-moy  donc.  Mais  je  voi,  fur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune, 
Et  que  les  yeux  fermez  tu  baiffes  le  menton. 
Ma  foy,  le  plus  feur  eft  de  finir  ce  fermon. 
AufTi-bien  j'apperçois  ces  Melons  qui  t'attendent, 
Et  ces  Fleurs  qui  là  bas  entre  Elles  fe  demandent; 
S'il  eit  fefte  au  village  ;  &  pour  quel  Saint  nouveau^ 
On  les  laiffe  aujourd'huy  fi  long-temps  manquer  d'eau. 
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D  ocTE  Abbé,  tu  dis  vray,  PHomme  au  crime  attaché 
Envain,  fans  aimer  Dieu,  croit  fortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaife  aux  tranfports  frénétiques 
Du  fougueux  Moine  *  auteur  des  troubles  Germanique 
Des  tourmens  de  l'Enfer  la  falutaire  Peur 
N'eft  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur, 
Qui  de  remords  fans  fruit  agitant  le  Coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïffable. 
Cette  utile  frayeur  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  fouvent  de  la  Grâce  en  nous  prefte  d'entrer, 
Qui  veut  dans  noftre  cœur  fe  rendre  la  plus  forte. 
Et  pour  fe  faire  ouvrir  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  Pécheur  pouffé  de  ce  faint  mouvement, 
Reconnoiffant  fon  crime,  afpire  au  Sacrement, 


*  Luther. 
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Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zele  l'enflâme, 
Le  Saint  Efprit  revient  habiter  dans  fon  ame, 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  fervile  en  filial  Amour. 
C'eft  ainfi  que  fouvent  la  SagelTe  fuprême 
Pour  chaffer  le  Démon  fe  fert  du  Démon  même. 

Mais  lors  qu'en  la  malice  un  Pécheur  obftinéj 
Des  horreurs  de  l'Enfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer  humble  Fils  fon  véritable  Père, 
Craint  &  regarde  Dieu  comme  un  Tyran  fevere, 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  fouhaite  en  fon  cœur  que  ce  Dieu  ne  foit  pas  ; 
Envain  la  peur  fur  luy  remportant  la  vi6loire 
Aux  piés  d'un  Preftre  il  court  décharger  fa  mémoire. 
Vil  Efclave  toiijours  fous  le  joug  du  péché, 
Au  Démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'Amour  effentiel  à  noftre  pénitence 
Doit  eftre  l'heureux  fruit  de  noftre  repentance. 
Non,  quoique  l'Ignorance  enfeigne  fur  ce  poinét, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  Peur  nous  difpofe,  &  nous  aide  : 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'Amour  ne  fuccede. 
Ceffez  de  m'oppofer  vos  difcours  impofteurs, 
Confeffeurs  infenfez,  ignorans  Seduéteurs, 
Qui  pleins  des  vains  propos  que  l'Erreur  vous  débite, 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  fans  limite 
Juftifie  à  coup  feûr  tout  Pécheur  alarmé. 
Et  que  fans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  eftre  aimé. 

Quoy  donc,  cher  Renaudot,  un  Chrétien  effroyable 
Qui  jamais  fervant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  Diable, 
Pourra  marchant  toujours  dans  des  fentiers  maudits, 
Par  des  formalitez  gagner  le  Paradis; 

i.  a? 
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Et  parmi  les  Elus  dans  la  Gloire  éternelle, 
Pour  quelques  Sacremens  reçus  fans  aucun  zèle. 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  Saints  épouvantez 
Son  Ennemi  mortel  aiïîs  à  fes  coftez  ? 
Peut-on  fe  figurer  de  fi  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  Dodteurs  même  aufteres. 
Qui  les  femant  par  tout  s'en  vont  pieufement 
De  toute  pieté  faper  le  fondement; 
Qui,  le  cœur  infedé  d'erreurs  fi  criminelles, 
Se  difent  hautement  les  purs,  les  vrais  Fidèles  ; 
Traitant  d'abord  d'Impie,  &  d'Heretique  affreux 
Quiconque  ofe  pour  Dieu  fe  déclarer  contre  Eux. 
De  leur  audace  envain  les  vrais  Chrétiens  gemilTent  : 
Prefts  à  la  repoulfer  les  plus  hardis  molliffent. 
Et  vo3^ant  contre  Dieu  le  Diable  accrédité, 
N'ofent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  auffi?  Non,  fans  peur,  fur  ta  trace, 
Do6le  Abbé,  de  ce  pas  j'iray  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin.  Aveugles  dangereux. 
Oiii,  je  vous  le  foûtiens  :  Il  feroit  moins  affreux 
De  ne  point  reconnoifl:re  un  Dieu  maiftre  du  monde. 
Et  qui  règle  àfongré  le  Ciel,  la  Terre,  &  l'Onde; 
Qu'en  avouant  qu'il  efi:,  &  qu'il  fçeut  tout  former 
D'ofer  dire,  qu'on  peut  luy  plaire  fans  l'aimer. 
Un  fi  bas,  fi  honteux,  fi  faux  Chriflianifme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  Paganifme  ; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  fans  en  fçavoir  l'Auteur , 
Vaut  mieux,  que  fans  l'aimer  connoiftre  un  Créateur 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  fi  fainte 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amené  enfin  la  Crainte, 
Je  n'entens  pas  ici  ce  doux  faififfement, 
Ces  tranfports  pleins  de  joye,  &  de  raviflement, 
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Qui  font  des  Bienheureux  la  jufte  recompenfe, 
Et  qu'un  cœur  rarement  goufte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'Amour  de  Dieu  fécond  en  faints  defirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  fenfibles  plailirs. 
Souvent  le  cœur  qui  Ta  ne  le  fçait  pas  lui-même. 
Tel  craint  de  n'aimer  pas  qui  fincérement  aime, 
Et  tel  croit  au  contraire  eflre  brûlant  d'ardeur 
Qui  n'eût  jamais  pour  Dieu  que  glace  &  que  froideur. 
C'ell  ainfi  quelquefois  qu'un  indolent  Myftique, 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  Fanatique 
Du  plus  parfait  Amour  penfe  avoir  l'heureux  don, 
Et  croit  polTeder  Dieu  dans  les  bras  du  Démon. 

Voulez-vous  donc  fçavoir,  fi  la  Foy  dans  voftre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  fincere  flamme? 
Confultés-vous  vous-mefme.  A  fes  règles  foûmis 
Pardonnés-vous  fans  peine  à  tous  vos  Ennemis  ? 
Combattés-vous  vos  fens?  Domtés-vous  vos  foiblelTes? 
Dieu  dans  le  Pauvre  elt-il  l'objet  de  vos  largelTes? 
Enfin  dans  tous  fes  points  pratiqués-vous  fa  loy  ? 
Oui,  dites-vous.  Allés,  vous  l'aimés,  croyés-moy. 
Qui  fait  exaélement  ce  que  ma  Loy  commande 
A  pour  Moy,  dit  ce  Diqu^V Amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc,  &  feûrs  qu'il  nous  veut  fauver  tous, 
Ne  vous  allarmés  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  ame  éprouve  : 
Marchés,  courés  à  luy.  Qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  vofl.re  cœur  il  paroift  s'écarter, 
Plus  par  vos  a£lions  fongés  à  l'arrefter. 
Mais  ne  foûtenés  point  cet  horrible  blafphême. 
Qu'un  Sacrement  receû,  qu'un  Preftre,  que  Dieu  même, 
Quoique  vos  faux  Dodeurs  ofent  vous  avancer. 
De  l'Amour  qu'on  luy  doit  puiffent  vous  difpenfer. 
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Mais  s'il  faut  qu'avant  tout  dans  une  ame  Chreftienne, 
Diront  ces  grands  Do6leurs,  l'Amour  de  Dieu  furvienne  : 
Puifque  ce  feul  Amour  fuffit  pour  nous  fauver, 
Dequoy  le  Sacrement  viendra-t-il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'eft  donc  plus  qu'une  vertu  frivole  ? 
O  le  bel  argument  digne  de  leur  Ecole! 
Quoy  dans  l'Amour  divin  en  nos  cœurs  allumé 
Le  vœu  du  Sacrement  n'eft-il  pas  renfermé  ? 
Un  Payen  converti,  qui  croit  un  Dieu  fuprême, 
Peut-il  eftre  Chreftien  qu'il  n'afpire  au  Baptême  ; 
Ni  le  Chreftien  en  pleurs  eftre  vrayment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  FEglife,  avouer  fon  péché? 
Du  funefte  efclavage  où  le  Démon  nous  traifne 
C'eft  le  Sacrement  feul  qui  peut  rompre  la  chaifne. 
Auffî  l'Amour  d'abord  y  court  avidement  : 
Mais  luy-mefme  il  en  eft  l'ame,  8z  le  fondement. 
Lors  qu'un  Pécheur  émeii  d'une  humble  repentance 
Par  les  degrés  prefcrits  court  à  la  Pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  fçait  les  fuppofer. 
Le  feul  Amour  manquant  ne  peut  point  s'excufer. 
C'eft  par  luy  que  dans  nous  la  Grâce  frudifie, 
C'eft  luy  qui  nous  ranime,  &  qui  nous  vivifie. 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu  luy  feul  eft  le  lien; 
Et  fans  luy,  Foy,  Vertus,  Sacremens,  tout  n'eft  rien. 

A  ces  Difcours  preffans  que  fçauroit-on  répondre? 
Mais  approchés  ;  Je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 
Do£leurs.  Dites-moi  donc.  Quand  nous  fommes  abfous. 
Le  Saint  Efprit  cft-il,  ou  n'eft-il  pas  en  nous? 
S'il  eft  en  nous,  peut-il  n'eftant  qu'Amour  luy-mefme 
Ne  nous  échauffer  point  de  fon  Amour  fuprême? 
Et  s'il  n'eft  pas  en  nous,  Sathan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maiftre  de  noftre  cœur? 
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Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'Amour  renaiife, 
Et  n'allés  point,  pour  fuïr  la  raifon  qui  vous  preffc, 
Donner  le  nom  d'Amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  Criminel  la  peur  feule  a  formé. 
L'ardeur  qui  juftifie,  &  que  Dieu  nous  envoyé, 
Quoi  qu'ici  bas  fouvent  inquiète,  &  fans  joye, 
Eft  pourtant  cette  ardeur,  ce  mefme  feu  d'amour 
Dont  brûle  un  Bienheureux  en  l'éternel  Séjour. 
Dans  le  fatal  inftant  qui  borne  noftre  vie 
Il  faut  que  de  ce  feu  noftre  ame  foit  remplie; 
Et  Dieu  fourd  à  nos  cris,  s'il  ne  l'y  trouve  pas, 
Ne  l'y  rallume  plus  après  noftre  trépas. 
Rendés-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  fyllogifmcs, 
Et  ne  pretendés  plus  par  vos  confus  fophifmes, 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  Fidèle  éclairé 
Cacher  l'Amour  de  Dieu  dans  l'Ecole  égaré. 
Apprenés  que  la  Gloire,  où  le  Ciel  nous  appelle^ 
Un  jour  des  vrais  Enfans  doit  couronner  le  zele, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  Efclave  craintif, 
Où  crût  voir  Abely  *  quelque  Amour  négatif. 

Mais  quoy?  J'entens  déjà  plus  d'un  fier  Scolaftique 
Qui  me  voyant  icy  fur  ce  ton  dogmatique, 
En  vers  audacieux  traiter  ces  poinds  facrés, 
Curieux  me  demande,  où  j'ay  pris  mes  degrés  : 
Et  fi,  pour  m'éclairer  fur  ces  fombres  matières. 
Deux  cens  Auteurs  extraits  m'ont  prefté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider,  que  l'Homme,  qu'un  Chreftien 
Eft  obligé  d'aimer  l'unique  Auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourit,  le  Dieu  qui  le  fit  naiftre, 
Qui  nous  vint  par  fa  mort  donner  un  fécond  eftre, 

*  Miferable  Deffenfeur  de  la  faiiffe  ATtntion. 
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Faut-il  avoir  receu  le  bonnet  Docloral, 
Avoir  extrait  Gamache,  Ifambert,  &  Du  Val? 
Dieu  dans  fon  Livre  faint,  fans  chercher  d'autre  Ouvrage, 
Ne  Ta-t-il  pas  écrit  luy-mefme  à  cliaque  page? 
De  vains  Doileurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oferont  nous  en  faire  un  problême  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathême 
L'indifpenfable  Loy  d'aimer  Dieu  pour  luy  mefme. 
Et  par  un  Dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  Chreftien  rayer  la  Charité  ! 

Si  jallois  confulter  chés  Eux  le  moins  fevere, 
Et  luy  difois  :  Un  Fils  doit-il  aimer  fon  Pere? 
Ah!  peut-on  en  douter,  diroit-il  brufquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  mefme  moment  : 
L'Homme  ouvrage  d'un  Dieu  feul  bon,  &  feul  aimable, 
Doit-il  aimer  ce  Dieu  fon  Pere  véritable  ? 
Leur  plus  rigide  Auteur  n'ofe  le  décider. 
Et  craint  en  l'affirmant  de  fe  trop  hazarder. 

Je  ne  m'en  puis  deflfendre;  il  faut  que  je  t'efcrive 
La  Figure  bizarre  &  pourtant  affés  vive, 
Que  je  fçùs  l'autre  jour  employer  dans  fon  lieu, 
Et  qui  déconcerta  ces  Ennemis  de  Dieu. 
Au  fujet  d'un  efcrit,  qu'on  nous  venoit  de  lire, 
Un  d'entre-Eux  m'infulta,  fur  ce  que  j'ofay  dire. 
Qu'il  faut ,  pour  eftre  abfous  d'un  crime  confeffé. 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  Amour  commencé. 
Ce  dogme,  me  dit-il,  eft  un  pur  Calvinifme. 
O  Ciel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur, dans  lefchifme. 
Et  partant  reprouvé.  Mais,  pourfuivis-je  alors, 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  Vivans,  &  les  Morts, 
Et  des  humbles  Agneaux,  objet  de  fa  tendrelfe, 
Séparera  des  Boucs  la  trouppe  pecherelfe. 
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A  tous  il  nous  dira,  fevere  ou  gracieux, 

Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  juftes  à  fes  yeux. 

Selon  vous  donc,  à  moy  reprouvé,  bouc  infâme, 

Va  brûler,  dira-t-il,  en  l'éternelle  flamme. 

Malheureux,  qui  foùtins  que  l'Homme  deùt  m'aimer. 

Et  qui  fur  ce  fujet,  trop  promt  à  déclamer. 

Prétendis  qu'il  falloit,  pour  fléchir  ma  jufl:ice, 

Que  le  Pécheur  touché  de  l'horreur  de  fon  vice. 

De  quelque  ardeur  pour  moi  fentift  les  mouvemens. 

Et  gardaft  le  premier  de  mes  commandemens. 

Dieu,  fi  je  vous  en  croy,  me  tiendra  ce  langage. 

Mais  à  vous,  tendre  Agneau,  fon  plus  cher  héritage, 

Orthodoxe  Ennemi  d'un  dogme  fi  blafmé. 

Venez,  vous  dira-t-il.  Venez  mon  Bien-aimé  : 

Vous,  qui  dans  les  détours  de  vos  raifons  fabtilcs 

Embarraffant  les  mots  d'un  des  plus  faints  Conciles, 

Avez  délivré  l'Homme,  O  l'utile  Dodeur  ! 

De  l'importun  fardeau  d'aimer  fon  Créateur, 

Entrez  au  Ciel,  Venez,  comblé  de  mes  louanges. 

Du  befoin  d'aimer  Dieu  defabufer  les  Anges. 

A  de  tels  mots,  fi  Dieu  pouvoit  les  prononcer 

Pour  moi  je  répondrois,  je  croy,  fans  l'offenfer: 

O  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur  &  moins  farouche. 

Seigneur,  n'a-t-il,  helas!  parlé  comme  ma  bouche? 

Ce  feroit  ma  réponfe  à  ce  Dieu  fulminant. 

Mais  vous  de  fes  douceurs  objet  fort  furprenant, 

Je  ne  fçai  pas  comment  ferme  en  voftre  Do6lrine, 

Des  ironiques  mots  de  fa  bouche  divine, 

Vous  pouriez  fans  rougeur,  &  fans  confufion, 

Soutenir  l'amertume,  &  la  dérifion. 

L'audace  du  Dodeur,  par  ce  difcours  frappé*:, 
Demeura  fans  réplique  à  ma  Profopopée. 


224 


E  PISTRES. 


Ilfortit  tout  à  coup,  &  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfeld  ou  chez  Bafile  Ponce*, 
Sur  l'heure  à  mes  raifons  chercher  une  rcfponce. 

*  Deux  Defïenfeurs  de  la  faufle  Attrition. 


NOTES  &  VARIANTES. 


PREFACE. 

P.  I.  Ceft  la  préface  de  rédition  de  1701.  Boileau  en 
avait  fait  cinq  autres  pour  les  éditions  de  1666,  1674,  in-^^; 
1674,  in-12;  1683  &  1694. 

—  Agé,  comme  je  fuis,  de  plus  de  foixante  &  trois  ans. 
Boileau,  étant  né  en  1636,  était  alors  plus  âgé. 

P.  3.  Théophile.  Théophile  de  Viau  ou  de  Viaud 
(1590-1626),  auteur  d'odes,  de  ftances,  de  fonnets, 
d'un  Traité  de  l'immortalité  de  l'âme,  en  profe  S:  en 
vers,  &  de  tragédies. 

—  Benferade  dans  fes  Mêtamorphofes  en  rondeaux.  Le 
vers  cité  fe  trouve  p.  17  des  <(  Mêtamorphofes  d'Ovide 
en  rçndeaux  imprimez  &  enrichis  de  figures  Par  ordre  de 
fa  Majefté,  &  dédiez  à  Monfeigneur  le  Dauphin.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  Royale.  M.  DC.  LXXVI,  in-40  ». 
—  Ifaac  de  Benferade  (1612-1691),  membre  de  l'Acadé- 
mie françaife. 

P.  6.   Une  lijle  exaâe   &  détaillée  de  tous  mes  Ecrits. 
I.  29 
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Cette  lifte  ne  comprend  que  les  ouvrages  figurant  dans 
l'édition  de  1701. 

P.  8.  Monfieur  P**.  Charles  Perrault. 

—  Mens  effe  aliqnid  putare  nugas.  Penfer  que  mes 
bagatelles  font  quelque  chofe.  (Catulle,  Épigramme  I.) 

P.  9.  Dans  la  Préface  de  mes  deux  Editions  précédentes. 
C'eft-à-dire  celles  qui  ont  paru  en  1683  &  en  1694. 


DISCOURS  AU  ROY. 

P.  13.  Ce  difcours,  fait  en  1665,  n'eft  pas  le  premier 
ouvrage  de  Boileau,  qui  avait  déjà  compofé  cinq  fatires. 

—  Seul,  fans  Minijtre.  Après  la  mort  de  Mazarin, 
Louis  XIV  ne  nomma  pas  de  premier  miniftre  &  gou- 
verna lui-même. 

P.  14.  L'Un  en  Jîile  pompeux  halnllant  une  Eghgue. 
Charpentier  avoit  fait  dans  ce  temps-là  une  Eglogue 
pour  le  Roi  en  vers  magnifiques,  intitulée,  Eglogue 
Royale  (Éd.  de  1713).  —  François  Charpentier  (1620- 
1702),  membre  de  l'Académie  françaife. 

—  Dans  la  fin  d'un  Sonnet  Te  compare  au  Soleil.  Allufion 
à  un  fonnet  de  Chapelain.  —  Jean  Chapelain  (159$- 
1674),  académicien, 

P.  15.  Parmi  les  Pelletiers.  Pierre  Du  Pelletier,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  fonnets,  mort  en  1680. 

P.  16.  N'aille  du  fond  du  Puits  tirer  la  vérité.  Demo- 
crite  difoit  que  la  Vérité  eftoit  dans  le  fond  d'un  puits, 
&  que  perfonne  ne  l'en  avoit  encore  pu  tirer  (171 3). 

—  Au  moindre  bruit  qui  court,  qu'un  Auteur  les  menace. 
Molière  environ  vers  ce  temps-là  fit  jouer   fon  Tar- 
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tuffe  (171 3).  —  Les  trois  premiers  ades  de  cette  comé- 
die furent  joués  à  la  Cour  en  mai  1664, 

P.  17.  Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tage  &  du  Tibre. 
Le  Roi  fe  fit  faire  fatisfaftion  dans  ce  temps-là,  des  deux 
infultes  faites  à  fes  Ambaffadeurs  à  Rome,  &  à  Londres; 
&  fes  troupes,  envoyées  au  fecours  de  l'Empereur,  defïi- 
rent  les  Turcs  fur  les  bords  du  Raab  (1713). 

—  Aux  lieux  où  le  Soleil  le  forme  en  fe  levant.  AUufion 
à  la  Compagnie  françaife  des  Indes  fondée  par  Colbert 
en  1664. 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE. 

P.  21.  Ce  difcours,  qui  parut  en  1668  avec  la  Satire  IX 
fe  trouve  dans  le  tome  II  de  l'éd.  de  170 1. 

—  La  nation  des  Poêles,  &  fur  tout  des  mauvais  Poètes. 
Cecy  regarde  particulièrement  Cotin,  qui  avoit  publié  une 
Satire  contre  l'Autheur  (1713). 

—  Les  libelles  diffamatoires  qu'on  a  publiez  contre  moi. 
Cotin  avait  publié  un  libelle  en  profe  ayant  pour  titre  : 
«  La  Critique  défmtere{rée  fur  les  Satyres  du  temps.  » 

P.  23.  Nam  Lcelius,  aut  qui 

Duxit  ah  oppreffa  meritum  Carthagine  nomen,  8cc, 
(Horace,  Satires,  II,  I,  v.  65-69.)  Eft-ce  que  Laelius  ou 
celui  qui  dut  fon  nom  à  la  ruine  de  Carthago,  s'ofîen- 
fèrent  de  fon  génie?  Se  plaignirent-ils  des  bleffures  de 
Métellus  &  des  vers  déshonorants  qui  chargeaient  Lupus? 
Cependant  il  attaquait  les  premiers  du  peuple  &  le  peuple 
lui-même.  (Trad.  Leconte  de  Lifle,  t.  II,  p.  7$.) 

P.  24.  Fundos  Aufidio  Lufco  Pratore  Uhenter 
Linquiinus... 
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(  Horace,  Satires,  I,  V,  v.  35  ;  trad.  Leconte  de  Lifle,  t.  II, 
p.  38.) 

P.  24.  Turgidus  Alpinus  jugulai  dum  Memnona... 
(Horace,  Satires,  I,  X,  v.  36;  trad.  Leconte  de  Lifle, 
t.  II,  p.  64.) 

P.  26.  Gallet,  le  Jîeur  de  Provins,  le  Coiijin,  Pierre  du 
Puis,  dont  parle  Régnier,  Sat.  XIV,  p.  134,  &  Sat.  VI, 
p.  $3.  éd.  Courbet. 

—  Balandran.  Cafaque  de  campagne  (17 13). 

—  Qui  Bavium  non  odlt,  amet  tua  carmina,  Mcevi. 
Que  celui  qui  ne  hait  pas  Bavius,  aime  tes  vers,  Mœvius. 
(Virgile,  Églog.  III,  v.  90.) 

P.  27.  Neuf-Germain.  Louis  de  Neufgermain,  auteur 
de  «  Les  Poëfies  &  Rencontres  dv  fievr  Denevfgermain 
Poète  hétéroclite  de  Monfeigneur  Frère  Vnique  du  Roy. 
Imprimé  par  commandement  de  mondid  Seigneur.  Paris, 
M.  DC.  XXX,  in-40  „ . 

—  En  certains  pais.  Dans  le  Temple,  qui  eft  aujourd'huy 
l'Abbaye  d'Ainay  à  Lyon  (171 3). 

SATIRE  I. 

P.  31.  La  Satire  I,  compofée  en  1660,  fut  le  début  de 
l'auteur  en  ce  genre.  Elle  comprenait  d'abord  la  defcrip- 
tion  des  embarras  de  Paris  qui  forma  la  Satire  VI  ;  elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1666,  mais  elle  fut 
remaniée  dans  l'éd.  de  1674. 

—  Damon  ce  grand  Auteur.  J'ay  eu  en  veuë  Caffandre, 
celui  qui  a  traduit  la  Rhétorique  d'Ariftote  (1713) 
—  François  Caffandre  eft  mort  en  1695. 

—  Ou  que  d'un  bonnet  vert  h  falutaire  affront 
FUtr'iJJe  les  lauriers... 
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Du  temps  que  cette  Satire  fut  faite,  un  Débiteur  infol- 
vable  pouvoit  fortir  de  prifon  en  faifant  ceffion,  c'eft-à- 
dire,  foufïrant  qu'on  lui  mift  en  pleine  rué  un  bonnet 
vert  fur  la  tefte  (1713). 

P.  32.  Un  Calephi  complet.  C'eft-à-dire  un  didionnaire 
femblable  au  vocabulaire  polyglotte  d'Ambroife  Calepin 
ou  Calepino  (143  3-1 5 11),  favant  italien  de  l'ordre  des 
Auguftins. 

P.  33.  Rolet.  Procureur  trés-décrié,  qui  a  efté  dans  la 
fuite  condamné  à  faire  amende  honorable,  Se  banni  à 
perpétuité  (1713). 

—  D'un  Pédant,  quand  il  veut,  fçait  faire  un  Duc  &  Pair. 
L'Abbé  de  la  Rivière,  dans  ce  temps-là  fut  fait  Evefque 
de  Langres.  Il  avoit  efté  Regent  dans  un  Collège  (1713). 
—  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  fut  fait  duc  &  pair 
en  1665  &  devint  plus  tard  Cardinal. 

—  Après  le  vers  cité  dans  la  note  précédente,  les  pre- 
mières éditions  contenaient  les  vers  fuivants,  qui  ont  été 
retranchés  dans  l'éd.  de  1674. 

Je  fçai  bien  que  fouvent,  un  cœur  lafche  &fervile 
A  trouvé  chez  les  Grands  un  efclavage  utile  : 
Et  qu'un  Riche  pourroit,  dans  la  fuite  du  temps, 
D'un  Flateur  affamé  payer  les  foins  ardens. 
Mais  avant  que  pour  vous  il  parle  ou  qu'il  agiffe. 
Il  faut  de  fes  forfaits  devenir  le  complice, 
Et  fçachant  de  fa  vie  &  l'horreur  &  le  cours, 
Le  tenir  en  ejlat  de  vous  craindre  toujours  : 
De  trembler  qu'à  toute  heure,  un  remors  légitime 
Ne  vous  force  à  le  perdre,  en  découvrant  fon  crime. 
Car  n'en  attendez  rien  ;  fi  fon  efprit  difcret 
Ne  vous  a  confié  qu^un  honnefie  fecret. 
Pour  de  fi  hauts  projets,  je  me  fens  trop  timide  : 
L'incefie  me  fait  peur,  &  je  hais  l'homicide  : 
L'adultère  &  le  vol  allarment  mes  efprits, 


230 


NOTES 


Je  ne  veux  point  d'un  bien  (iiion  acheté  à  ce  prix. 

Non  non,  c'ejl  vainement,  qu'au  mépris  du.  ParnaJJ'e, 
J'iroîs  de  porte  en  porte  étaler  ma  dif grâce. 
Il  n'ejl  plus  d'honnejîe  homme  :  &  Diogene  en  vain 
Irait,  pour  en  chercher,  la  lanterne  à  la  main. 
Le  chemin  aujourd'hui,  par  où  chacun  s'eleve, 
Fut  le  chemin  jadis  qui  mcnoit  à  la  Grève  : 
Et  Monleron  ne  doit  qu'à  fes  crimes  divers 
Ses  fuperhes  lambris,  fes  jardins  toujours  verds. 

P.  33.  CoUetet.  Fameux  Poëte,  fort  gueux,  dont  on  a 
encore  plufieurs  ouvrages  (171 3),  —  François Colletet,  fils 
de  Guillaume  Colletet,  membre  de  l'Académie  françaife. 

—  Monmaur.  Célèbre  Parafite,  dont  Ménage  a  écrit  la 
vie  (1713).  —  Pierre  de  Montmaur,  profefleur  royal  de 
grec  au  Collège  de  France. 

—  //  ejl  vray  que  du  Roy  la  bonté  fecourahle.  Le  Roi  en 
ce  temps-là,  à  la  foUicitation  de  M.  Colbert,  donna  plu- 
fieurs penfions  aux  Gens  de  Lettres  (1713). 

P.  34.  Aller  piller  le  miel  que  l'Abeille  dijîile.  Après  ce 
vers,  il  y  avait,  dans  Tèd.  de  1668,  les  huit  vers  fuivants, 
qui  ont  été  fupprimés  dans  l'éd.  de  1674  : 

Enfin  je  ne  fçaurois,  pour  faire  un  jufie  gain, 
Aller  bas  &  rampant  fléchir  fous  Pucelain. 
Cependant,  pour  flater  ce  Rimeur  titulaire. 
Le  frère  en  un  hefoin  va  renier  fon  frère  : 
Et  Phdius  en  perfonne,  y  faifant  la  leçon, 
Gagneroit  moins  ici,  qu'au  métier  de  maçon; 
Ou,  pour  eflre  couché  fur  la  Life  ?iouvelle, 
S'en  iroit  chez  Conrart  admirer  la  Pucelle, 

—  Saint-Amand.  On  a  plufieurs  Ouvrages  de  lui  où 
il  y  a  beaucoup  de  génie.  Il  ne  fçavoit  pas  le  latin, 
&  eftoit  fort  pauvre  (1713).  —  Marc-Antoine  Gérard  de 
Saint- Amant  (15 94-1660),  membre  de  l'Académie  fran- 
çaife. 
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P.  34.  Deux  placets.  Sièges  fans  bras,  ni  dofTier,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  tabourets. 

—  Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  efpoir  il  parut  à  la  Cour. 

Le  Poème  qu'il  y  porta  eftoit  intitulé,  le  Pcëme  de  lu 
Lune,  &  il  y  loûoit  le  Roi,  fur  tout  de  fçavoir  bien 
nager  (1713). 

—  L'Angcly.  Célèbre  fou,  que  Monfieur  le  Prince 
avoit  amené  avec  lui  des  Pays-Bas,  &  qu'il  donna  au 
Roi  (1713). 

—  Bartole.  Barthole  (1313-1356),  célèbre  jurifconfulte 
italien,  qui  a  été  appelé  le  Coryphée  des  interprètes  du 
droit. 

P.  35.  Loûet  alongé  par  Brodeau.  Brodeau  a  commenté 
Loiiet  (17 13).  — AUufion  à  l'ouvrage  fuivant,  dont  il  y  a 
eu  plufieurs  éditions  :  «  Recueil  d'aucuns  notables  Arrefts 
donnez  en  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  par  Georges 
Louet.  Nouvelle  édition  augmentée  par  Julien  Brodeau. 
Paris,  M.  DC.  L.  in-fol.  » 

—  Où  Pairu  gagne  moins  qu'Uot  &  Le  Mazîcr,  Oli- 
vier Patru  (1604-1681),  académicien,  célèbre  avocat 
&  auteur  de  Remarques  fur  la  langue  françaife.  — Huot 
&  Le  Mazier  étaient  deux  avocats  fort  médiocres  qui 
avaient  beaucoup  d'affaires. 

—  Pé-Fournier.  Célèbre  Procureur  :  il  s'appelloit 
Pierre  Fournier  :  mais  les  gens  de  Palais,  pour  abréger, 
l'appelloient  Pé-Fournier  (1713). 

—  Arnauîd...  devenir  Huguenot.  Antoine  Arnauld 
'       (1612-1694),  dodeur  de  Sorbonne,  auteur  de  plufieurs 

ouvrages  contre  les  Calviniftes. 

—  Saint-Sorlln  Janfenific.  Jean  Defmarets  de  Saint- 
Sorlin  (1595-1676),  académicien,  auteur  de  la  comédie 
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des  Vifionnaires,  qui  en  1663  écrivit  contre  Port-Royal 
âc  les  Janféniftes. 

P.  ^<y.  Saint-Pavinhigot.  Sanguin  de  Saint-Pavin  (1592- 
1670),  poëte  fameux  par  fon  athéifme  8c  fon  libertinage. 
Ses  poéfies  les  plus  remarquables  fe  trouvent  t.  IV  de 
«  Recueil  des  plus  belles  Pièces  de  Poètes  françois,  tant 
anciens  que  modernes,  Depuis  Villon  jufqu'à  M.  de  Ben- 
ferade.  Paris,  M  DC  XCII,  5  vol.  in-S»  ». 

—  Et  va  la  mitre  en  tefte  &  la  croffe  à  la  main: 
Otl  l'Argent  feul  tient  lieu  d'efpr'it  &  de  tiohlejfe  : 
Où  la  Vertu  fe  peze  au  poids  de  la  Richejfe: 
Où  Von  emporte  à  peine,  à  fuivre  les  neuf  Sœurs, 
Un  laurier  chimérique  &  de  maigres  honneurs  (1668). 


SATIRE  II. 

P.  37.  Cette  fatire  fut  compofée  en  1664,  après  la 
feptième. 

—  L'Abbé  de  Pure.  Michel  de  Pure,  mort  en  1680, 
tradudeur  de  Quintilien  &  auteur  de  plufieurs  pièces 
de  théâtre.  Boileau  avait  d'abord  mis  le  nom  de  Ménage. 

P.  38,  Quinaut.  Philippe  Quinault  (1636-1688),  auteur 
dramatique,  membre  de  l'Académie  françaife. 

—  ferois  comme  un  autre...  C'eft-à-dire  comme 
Ménage,  auteur  de  «  Chriftine,  Eglogue  de  M»"  Ménage.^ 
Paris,  M,  DC.  LIV,  in-fol.  »,  où  fe  trouvent  les  expref- 
lîons  citées  plus  loin. 

P.  39.  Pelletier.  Poëte  de  dernier  ordre,  qui  faifoit 
tous  les  jours  un  Sonnet  (1713).  — Voir  la  note  de  la 
p.  15. 

—  Scuderî.  C'eft  le  fameux  Scuderi,  Auteur  de  beaiî- 
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coup  de  Romans,  &  frère  de  la  fameufe  Mademoifelle  de 
Scuderi  (1713).  —  Georges  de  Scudéri  (1601-1667),  aca- 
démicien, qui  a  aufTi  compofé  plufieurs  pièces  de  théâtre 
&  le  poëme  d'Alaric. 


SATIRE  III. 
P.  41.  Cette  Satire  date  de  1665, 

—  A.  Cette  lettre,  placée  avant  le  premier  vers, 
indique  l'auditeur,  celui  qui  interroge;  &  la  lettre  P  qui 
précède  le  14e  -vers,  défîgne  le  poète. 

—  A  Vafpeâ  d'un  arreji.  Le  Roi  en  ce  temps-là  avoit 
fupprimé  un  quartier  des  Rentiers  (171 3). 

P.  42.  Boucîngo.  lUuftre  Marchand  de  vin  (171 3). 

—  Le  Commandeur.  Jacques  de  Souvré,  commandeur 
de  Saint-Jean  de  Latran,  puis  grand  prieur  de  France, 
qui  était  renommé  pour  fon  amour  de  la  bonne  chère. 

—  Villandry.  Homme  de  qualité,  qui  alloit  fréquem- 
ment diner  chez  le  Commandeur  de  Souvré  (1713). 

—  Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  fon  rôle.  Cette 
comédie,  dont  les  trois  premiers  afles  furent  joués  à  la 
Cour  en  mai  1664,  ne  put  pas  être  repréfentée  en  public 
avant  le  5  août  1667. 

—  Lambert.  Michel  Lambert  (1610-1696),  mufîcien 
diftingué,  dont  la  fille  époufa  J.-B.  Lulli, 

—  Cyrus.  Roman  de  dix  tomes  de  Mademoifelle  de 
Scuderi  (171 3).  —  «  Artamene  ou  le  grand  Cyrvs.  Pa- 
ris, 1650-1653,  10  vol.  in-80  .» 

P.  43.  Aux  fermons  de  Caffaigne,  ou  de  l'Abbé  Cotln. 
Jacques  Cafîagne  (1636-1679),  académicien,  prédicateur, 
I.  30 
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poète  Se  tradudeur,  —  L'abbé  Charles  Cotin  (1604- 
1682),  de  l'Académie  françaife,  que  Molière  a  dépeint 
fous  le  nom  de  Triffotin,  auteur  du  «  Sonnet  à  la 
Princefle  Uranie,  Sur  fa  Fièvre  »  &  de  l'Epigrarame 
«  Sur  un  Carofle  de  Couleur  amarante...  »  dont  il  eft 
queûion  dans  «  Les  Femmes  fçavantes  ». 

P.  43.  Mignot,  Jacques  Mignot,  pâtifller,  rue  de  la  Harpe, 
en  face  la  rue  Percée,  qui,  n'ayant  pas  réufli  dans  le 
procès  qu'il  voulait  intenter  à  Boileau  au  fujet  de  cette 
fatire,  fe  vengea  en  faifant  imprimer  une  fatire  de  Cotin 
dont  il  enveloppait  fes  bifcuits. 

—  D'un  Auvernat  fumeux,  qui  mêlé  de  Lignage.  Deux 
fameux  vins  du  terroir  d'Orléans  (171 5). 

—  Se  vendait  chez  Crenet,  pour  vin  de  l'Hermiîage, 
Fameux  Marchand  de  vin,  logé  à  la  pomme  de  Pin  (1713). 
— 11  en  eft  déjà  queftion  dans  Rabelais  &  dans  Régnier. 
—  Le  vin  de  l'Hermitage  eft  un  excellent  cru  des  bords 
du  Rhône,  près  la  ville  de  Thain,  vis-à-vis  de  Tcurnon. 

P.  44.  Ordre  des  Cojîeaux.  Les  trois  grands  feigneurs 
dont  il  eft  parlé  dans  la  note  de  Boileau,  étaient  le  com- 
mandeur de  Souvré,  le  duc  de  Mortemart  &  le  marquis 
de  Silleri. 

P.  45.  Clapiers.  Nom  donné  aux  lapins  domeftiques. 

—  Pelletier.  Voir  la  note  de  la  p.  1$. 

—  Ou  comme  la  Statue  efi  au  fejîîn  de  Pierre.  AUufîon 
à  «  Dom  Juan,  ou  le  Feftia  de  Pierre,  comédie.  Par 
1.  B.  P.  de  Molière.  Reprefentée  pour  la  première  fois, 
le  quinzième  Février  1665.  fur  le  Théâtre  de  la  Salle  du 
Palais  Royal  ». 

P.  46.  Luy  fervoient  de  Majiers.  Le  Redeur  quand 
il  va  en  proceffion,  eft  toûjours  accompagné  de  deux 
Mafliers  (1713). 
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P.  46.  A  vaincu  la  Hollande,  ou  hatlu  V Angleterre.  UAn- 
gleterre  &  la  Hollande  eftoient  alors  en  guerre,  8c  le 
Roi  avoit  envoyé  des  fecours  aux  HoUandois  (171 5), 

P.  47.  Théophile.  Voir  la  note  de  la  p.  3. 

—  Ronfard.  Pierre  de  Ronfard  (15 24-1 5 85),  poète 
français. 

—  La  Serre.  Efcrivain  célèbre  pour  fon  galimathias 
(1713).  —  Jean  Puget  de  la  Serre  (1600-166$),  auteur  de 
très-nombreux  ouvrages  en  profe  &  en  vers. 

—  La  Pucelle.  «  La  Pvcelle  ou  La  France  délivrée 
Poème  héroïque.  Par  M.  Chapelain.  Paris,  M.  DC.  LVI, 
in-fol.  » 

—  Et  je  ne  fçay  pourquoy  je  haaille  en  la  lifant.  M™^  de 
Longueville,  après  une  ledure  de  la  Pucelle,  faite  par 
Chapelain  lui-même,  s'écria  :  «  Oui,  cela  eft  parfaite- 
ment beau,  mais  il  eft  bien  ennuyeux.  » 

—  Le  Pais.  Efcrivain  eftimé  chez  les  Provinciaux  à 
caufe  d'un  Livre  qu'il  a  fait,  intitulé,  Amitiez,  Amours, 
&  Amourettes  (17 13),  — René  le  Pays,  fieur  du  Pleffis- 
Villeneuve  (1636-1690),  diredeur  général  des  gabelles 
de  Dauphiné  &de  Provence,  qui,  dans  fes  écrits,  cherchait 
à  imiter  le  ftyle  de  Boileau, 

—  Je  ne  fçay  pas  pourquoy  l'on  vante  l'Alexandre. 
«  Alexandre  le  Grand,  »  tragédie  de  Racine  dont  la 
première  repréfentation  eut  lieu  au  Palais-Royal,  le 
4  décembre  1665. 

—  Les  Héros  chez  Ouinaut.  Allufion  aux  fcènes  vi  &  vu 
de  l'ade  II  de  «  Stratonice  Tragi-Comedie.  Imprimé  à 
Roven,  &  fe  vend  à  Paris,  M.  DC.  LX,  in- 12  ». 

—  Dans  certaine  faiire.  Il  s'agit  de  la  Satire  II  adreifée 
à  Molière, 

—  Avez-vous  vu  l'AJlrate?  «  Aftrate,  Roy  de  Tyr.  Tra- 


gedie.  Par  M.  Quinault.  Paris,  M.  DCCIV,  in-12  »,  dont 
la  première  repréfentation  avait  eu  lieu  au  commence- 
ment de  l'année  166^. 

P.  47.  L'Anneau  Royal.  C'eft  un  des  incidents  de  l'Af- 
trate  ;  il  fait  le  fujet  des  fcènes  iii-iv  de  Tade  III, 

P.  49.  Que  tous  les  vins  pour  moy  deviennent  vins  de  Brie. 
Les  vins  de  la  province  de  Brie  étaient  déjà,  à  cette  épo- 
que, célèbres  par  leur  mauvaife  qualité. 


SATIRE  IV. 

P.  50.  Cette  Satire  a  été  faite  en  1664,  immédiatement 
après  la  Satire  II. 

—  Le  Vayer.  L'abbé  Lamothe  le  Vayer,  traducteur  de 
Florus,  fils  unique  du  Confeiller  d'État,  précepteur  de 
Monfieur,  frère  du  roi,  qui  mourut  en  feptembre  1664 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans  ;  c'eft  à  l'occafion  de  cette  mort 
que  Molière  compofa  un  remarquable  fonnet.  (Voir  notre 
édition, de  Molière,  VIII,  p.  319;  &  «  Le  Livre  des  Son- 
nets »,  fonnet  38.) 

—  Petiles-Maifons.  C'était  une  maifon  pour  les  fous, 
fituée  rue  de  Sèvres,  au  coin  de  la  rue  de  la,Chaife,  où 
l'on  a  établi  plus  tard  riiofpice  des  Petits-Ménages. 

P.  51.  Defnaud  &  l'antimoine...  Dans  l'édition  de 
1685  ,  il  y  a  Guenaud  8c  l'antimoine.  Guenaud  était  le 
médecin  du  prince  de  Condé  &  de  la  reine,  grand  par- 
tifan  de  l'antimoine,  que  Molière  a  peint  fous  le  nom  de 
Macroton  dans  «  L'Amovr  Médecin  ». 

—  La  Neveu.  Infâme  Débordée  connue  de  tout  le 
monde  (1713). 

—  Ne  différent  entre  Eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
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Les  éditions  in-40  &  in-12  publiées  en  1701  portent 
du  plus  &  du  moins,  mais  nous  avons  cru  devoir  fuivrc 
la  leçon  donnée  par  les  autres  éditions. 

P.  52.  A  grojjir  un  iréfor  qui  ne  luy  fert  de  rien.  Après 
ce  vers,  il  y  avoit,  dans  l'éd.  de  i6é8,  les  treize  vers  fui- 
vants,  qui  ont  été  fupprimés  dans  l'éd.  de  1674  : 
Dites-moi,  pauvre  Efprit,  ame  bajfe  &  vénale, 
Ne  vous  Jouvient-il  point  du  tourment  de  Tantale, 
Qui  dans  le  trijle  ejîat  oii  le  Ciel  l'a  réduit, 
Meurt  de  foif  au  milieu  d'un  fleuve  qui  le  fuit? 
Vous  riez:  Sçavez-vous  que  c'efl  voflre  peinture, 
Et  que  c'efl  vous  par  là  que  la  Fable  figure  ? 
Chargé  d'or  &  d'argent,  loin  de  vous  en  fervir. 
Vous  brûlez  d'une  foif,  qu'on  ne  peut  ajfouvir  : 
Vous  nagez  dans  les  biens  :  mais  voflre  ame  altérée. 
Se  fait  de  fa  richejfe  une  chofe  facrée  ; 
Et  tous  ces  vains  trefors  que  vous  allez  cacher. 
Sont  pour  vous  un  depofl  où  vous  n'ofez  toucher. 
Quoi  donc,  de  voflre  argent  ignorez-vous  l'ufage  ? 

—  Fredoc.  C'était  le  directeur  d'une  académie  de  jeu 
de  la  place  du  Palais-Royal. 

P.  53.  Chapelain  veut  rimer...  Cet  Auteur,  avant  que  fa 
Pucelle  fuft  imprimée,  paffoit  pour  le  premier  Poète  du 
fiecle.  L'impreffion  gafta  tout  (1713).  —  Au  lieu  de  Cha- 
pelain, il  y  avait  dans  l'éd.  de  1666  :  Arifie,  &  dans  celle 
de  i6é8  :  Pticelain. 

—  Chez  Ménage  fiflez.  On  tenoit^chez  Ménage  toutes 
les  femaines,  une  affemblée,  où  alloient  beaucoup  de 
petits  efprits  (171 3). 

— Montez  fur  deux  grands  mots,  comme  fur  deux  échajfes. 
Critique  de  plufieurs  vers  de  Chapelain  compofés  de 
deux  grands  mots  qui  forment  prefque  feuls  le  vers  tout 
entier. 

P.  54.  Souvent,  comme  foly,  perd  fon  temps  à  prefcher. 
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lUuftre  Prédicateur,  alors  Curé  de  Saint  Nicolas  des 
Champs  àParis,  &  depuisEvêque  d'Agen  (1713). —  Claude 
Joly  (1610-1678),  auteur  d'un  grand  nombre  de  prônes 
fort  eftimés,  dont  plufieurs  ont  été  imprimés. 


SATIRE  V. 

P.  $5.  Cette  Satire  fur  la  véritable  nobleffe  eft  de  166$. 

—  Dangeau.  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dan- 
geau  (1638-1720),  de  l'Académie  françaife,  gouverneur 
de  Touraine. 

P.  $6.  La  pofierité  d'Alfane  &  de  Bayard.  Alfane,  che- 
val du  Roi  Gradaffe  dans  l'Ariofte.  Bayard,  cheval  des 
quatre  Fils  Aymon  (1713). 

P.  58.  Et  tout  ce  que  Se  gong  dans  fon  Mercure  entaffe. 
Auteur  qui  a  fait  le  Mercure  Armoriai  (1713).  — 
«  Trefor  heraldiqve,  ov  Mercvre  Armoriai.  Où  font 
demonftrées  toutes  les  chofes  neceffaires  pour  acquérir 
vne  parfaite  connoiifance  de  l'Art  de  blazonner...  Par 
Me  Charles  Segoing...  Paris,  M.  DC.  LVII.  in-fol.  » 

—  Le  Duc  &  le  Marquis  Je  reconnut  aux  Pages.  Tous 
les  Gentillhommes  confiderables  en  ce  temps-là  avoient 
des  Pages  (171 3), 

P.  $9.  Mandille.  Petite  cafaque,  qu'en  ce  temps-là 
portoient  les  Laquais  (1713). 

—  D'Hozier.  Auteur  très  fçavant  dans  les  Généalo- 
gies (1713).  —  Pierre  d'Hozier  (1592-1660) ,  généalogifte 
de  la  maifon  du  roi,  juge  général  des  armes  &  blafons 
de  France,  auteur  d'une  Généalogie  des  principales 
familles  de  France,  ouvrage  manufcrit  qui  fe  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale. 
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SATIRE  VI, 

P.  éo.  Cette  defcription  des  embarras  de  Paris  faifait, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  partie  de  la  première 
Satire,  dont  Boileau  la  détacha  pour  en  faire  un  tableau 
à  part. 

—  L'Ahhé  de  Pztrg.  Ennuieux  célèbre  (1713).  — Voir  la 
note  de  la  p.  37, 

P.  61.  Une  croix  de  funejle  prefage.  On  faifoit  pendre 
alors  du  toit  de  toutes  les  maifons,  que  l'on  couvroit, 
une  croix  de  lattes,  pour  avertir  les  Paffans  de  s'éloi- 
gner. On  n'y  pend  plus  maintenant  qu'une  fimple  latte 
(1713). 

P.  62,  Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades, 
AUufîon  aux  barricades  de  la  Fronde  en  août  1468. 

—  Guenaua.  C'eftoit  le  plus  célèbre  Médecin  de  Paris, 
Se  qui  alloit  toujours  à  cheval  (171 3).  — Voir  la  note 
de  la  page  $1. 

P.  63.  Le  Marché-neuf.  Ce  marché  fe  trouvait  entre 
le  pont  Saint-Michel  &  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu. 

—  Bien-tofi  quatre  Bandits..,  On  voloit  beaucoup  en  ce 
temps-là  dans  les  rues  à  Paris  (17 13). 

—  Des  majfacres  ameux  aille  grojjir  VHifloire.  Ily  a  une 
hiftoire intitulée, /f/^OiVe  des  Larrons  (1713).  —  «Hiftoire 
générale  des  Larrons...  Le  tout  recueilly  des  plus  beaux 
Mémoires  de  noftre  temps,  par  le  Sieur  d'Aubrincourt, 

'  Gentilhomme  Angevin...  Paris,  M.  DC.  XXIII,  in-S»  », 
qui,  d'après  Quérard,  aurait  été  compofée  par  François 
de  Calvi,  dont  les  initiales  fe  trouvent  dans  les  réim- 
preffions  de  163 1  à  1709. 

I, 


NOTES 


P.  63.  -  Pourpoint.  Tout  le  monde  en  ce  temps-là  portoit 
des  pourpoints  (171 3). 

P.  64.  Pais  de  Cocagne.  Pays  imaginaire  où  tout  abonde, 
où  l'on  trouve  tout  à  fouhait.  (Littré.) 

—  Moi...  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu.  Lorfqu'il  compofa 
cette  fatire,  Boileau  demeurait  chez  fon  frère  Jérôme,  au 
cinquième  étage  de  la  cour  du  Palais,  dans  une  efpèce 
de  guérite  fituée  au-deffus  du  grenier. 


SATIRE  VII. 

P.  65.  Cette  Satire,  qui  a  fuivi  la  Satire  I,  eft  de  la 
fin  de  1663;  c'eft  une  imitation  d'Horace,  Sat.  I,  II. 

P.  66.  La  Pucelle.  Poëme  héroïque  de  Chapelain,  dont 
tous  les  vers  femblent  faits  en  dépit  de  Minerve  (171 3). 
Voir  la  note  de  la  p.  47. 

—  Sofal.  Boileau  veut  parler  de  Henri  Sauvai, 
mort  en  1670,  auteur  de  l'ouvrage  fuivant  publié  long- 
temps après  fa  mort  :  «  Hiftoire  Se  Recherches  des  anti- 
quités de  la  Ville  de  Paris.  Par  Me  Henri  Sauvai,  Avocat 
au  Parlement.  Paris,  MD.  CC.  XXIV,  3  vol.  in-fol.  » 

—  Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  &  Pelletier, 
Bonnecorfe,  Pradon,  Colletet,  Titreville, 

Poètes  décriés  (1713).  —  Pierre  Perrin,  dit  l'abbé 
Perrin,  mort  en  1680,  qui,  le  28  juin  1669,  obtint  le 
privilège  de  l'Opéra  en  France.  —  Pierre  du  Pelletier, 
objet  d'une  note  à  la  p.  15. —  Bonnecorfe,  poète  mar- 
feillais,  mort  en  1706.  —  Nicolas  Pradon  (1632-1698), 
auteur  dramatique  qui  a  compofé  une  tragédie  de  Phè- 
dre que  quelques  efprits  envieux  tentèrent  d'oppofer  au 
chef-d'œuvre  de  Racine.  —  François  Colletet,  dont  Boi- 
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leau  avait  parlé  dans  la  Satire  I;  voir  la  note  de  la 
p.  33.  —  Titreville  eft  un  poëte  fort  obfcur  dont  on 
trouve  les  vers  dans  des  Recueils  du  temps. 

P.  67.  On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Venvi  de  Montreûtl, 
GroJJîr  impunément  les  feiiillets  d'un  recueil. 

Le  nom  de  Montreûil  dominoit  dans  tous  les  fréquens 
Recueils  de  poëfies  choifies  qu'on  ftiifoit  alors  (171 3).  — 
Mathieu  Montreûil  (1620-1691),  poëte  français  dont  les 
ouvrages  ont  été  réunis  fous  le  titre  de  :  «  Les  Œvvres 
de  Monfievr  de  Montrevil.  Paris,  M.  DC.  LXVI,  in-12  ». 


SATIRE  VIII. 


P.  69.  La  Satire  de  l'Homme,  compofée  en  1667,  parut 
avec  la  Satire  IX  en  1668. 

—  Monfieur  M**  Doâeur  de  Sorlonne.  Claude  Morel, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  &  chanoine  théologal 
de  Paris,  mort  en  1679. 

—  Be  tous  les  Animaux...  Cette  Satire  eft  tout  à  fait 
dans  le  gouft  de  Perfe,  &  marque  un  Philofophe  cha- 
grin, qui  ne  peut  plus  fouffrir  les  vices  des  Hommes 
(1713)- 

P.  70.  Au  retour  du  Bélier.  C'eft-à-dire  au  retour  du 
printemps,  lorfque  le  foleil  entre  dans  le  figne  du 
Bélier. 

—  Au  rang  des  Saints  qu'a  célébrez  BuJJî.  Buffi  dans  fon 
hiftoire  galante,  raconte  beaucoup  de  galanteries  trés-cri- 
minelles  de  Dames  mariées  de  la  Cour  (1713).  —  Bufl)'- 
Rabutin  (1618-1693),  académicien,  auteur  de  ;  «  Hiftoire 
amoureufe  des  Gaules.  Liège,  1665,  in-12  »,  &:  de  :  «  Hii- 
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toire  amoureufe  de  France.  Par  Buffy  Rabutin,  avec  fes 
Maximes  d'amour.  M.  DC.  LXVI,  in-12  », 

P.  71.  Les  Lions  de  Barca.  Barca  ou  Barquah,  la  Cyré- 
naïque  des  anciens,  eft  une  vafte  contrée  des  États  bar- 
barefques  le  long  de  la  Méditerranée  8c  dans  l'État  de 
Tripoli. 

—  Goa.  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  Orien- 
ales  (171 3). 

P.  72.  Galet.  Fameux  joueur,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  Régnier  (1713).  —  Voir  Satire  XIV,  p.  134, 
éd.  Courbet. 

—  L'Angely.  Il  en  eft  parlé  dans  la  première  Satire 
(1713).  —  Voir  la  note  de  la  p.  34. 

—  Petîtes'Maifons.  C'eft  un  Hofpital  de  Paris,  où  l'on 
enferme  les  Fous  (1713).  —  Voir  la  note  de  la  p,  50. 

P.  73.  Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les pajjions...  Senaut, 
La  Chambre,  &  CoëfFeteau,  ont  tous  trois  fait  chacun 
un  Traité  des  Paffions  (17 13).  —  Jean-François  Senault 
(1599- 1672),  général  de  l'Oratoire,  auteur  de  :  «  De 
rVfage  des  Pafîions.  Par  le  R.  P.  I. -François  Senavlt, 
Preftre  de  l'Oratoire.  Paris,  M.  DC  XLI,  in-40  ».  — 
Marin  Cureau  de  la  Chambre  (i  594-1669),  auteur  de  : 
«  Les  Charaderes  des  paffions.  Par  le  S""  de  la  Chambre, 
confeiller  du  Roy  en  fes  Confeils  &  fon  premier  Médecin 
ordinaire.  Paris,  M.  DC.  LXII,  in-4"  ».  —  Nicolas  Coéf- 
feteau  (1574-1623),  théologien  &  prédicateur,  auteur 
de  :  «  Tableav  des  Paffions  hvmaines,  de  levrs  cavfes, 
&  de  levrs  effets.  Par  R.  P.  en  Diev  F.  N.  Coefifeteav, 
Euefque  de  Dardanie,  confeiller  du  Roy  en  fes  Confeils 
d'Eftat  &  Priué,  Suffragant  &  Adminiftrateur  gênerai  de 
l'Euefché  de  Mets.  Paris,  M.  DC.  XX,  in-S»  ». 

—  Hyrcanie.  Province  de  Perfe,  fur  les  bords  de  la  Mer 
Cafpienne  (1713). 


ET  VARIANTES. 


P.  73.  Lions  contre  Lions,  Parens  contre  Parens.  Parodie. 
Ily  adans  le  Cinna.,  Romains  contre  Romains,  8cc.  (1713). 

—  Droit  d'auheine.  C'eft  un  droit  qu'a  le  Roy  de  fucce- 
der  aux  biens  des  Etrangers  qui  meurent  en  France, 
&  qui  n'y  font  point  naturalifez  (1713). 

P.  74.  Rolet.  Voir  la  note  de  la  p.  33. 

—  Le  congrès.  Cet  ufage  fut  aboli  fur  le  Plaidoyer 
de  MJ  le  Prefident  de  Lamoignon,  alors  Avocat  Ge- 
neral (1713). 

—  Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Faculîez  ?  L'Uni- 
verfité  eft  compofée  de  quatre  Facultez,  qui  font  les 
Arts,  la  Théologie,  le  Droit,  8c  la  Médecine.  Les  Doc- 
teurs portent  dans  les  jours  de  cérémonie  des  Robes 
rouges  fourrées  d'hermine  (1713). 

P.  75.  Le  Guidon  des  Finances.  Livre  qui  traite  des 
Finances  (1713).  —  «  Le  Guidon  gênerai  des  Finances, 
contenant  la  confervation  8c  l'interprétation  des  Droits 
facrez  &  inaliénables  du  Domaine  du  Roy  8c  Coronne  de 
France;  avec  l'Inftruifïion  du  maniement  de  toutes  fes 
finances,  tant  ordinaires,  qu'extraordinaires;  par  Jean 
Hennequin.  Paris,  M.  D.  LXXXV,  in-S»  »,  dont  il  a  paru 
plufieurs  éditions  annotées  par  Vincent  Gelée  &  aug- 
mentées par  Sébaftien  Hardy. 

—  Et  trompant  de  Colhert  la  prudence  importune.  AUu- 
fion  aux  mefures  prifes  par  Colbert  lorfqu'il  devint  con- 
trôleur général  des  finances. 

P.  76.  Laljfe-là  Saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot.  Il 
s'agit  ici  des  célèbres  querelles  fcolaftiques  qui  exiftèrent 
entre  les  partifans  de  faint  Thomas  &  ceux  de  Jean 
Duns  Scot. 

P.  77.  Et  que  fert  à  Cotin  la  raifon  qui  lui  crie.  Il  avoit 
écrit  contre  moy,  &  contre  Molière.  Ce  qui  donna  occa- 
fion  à  Molière  de  faire  les  Femmes  fçavantes,  8c  d'y  tour- 


NOTES 


ner  Cotîn  en  'ridicule  (1713).  —  Voir  auffi  la  note  de 
la  p.  43. 

P.  77.  Plus  de  douze  attroupez  craindre  le  nombre  impair. 
Bien  des  gens  croyent  que  lorfqu'on  fe  trouve  treize 
à  table,  il  y  a  toujours  dans  l'année  un  des  treize  qui 
meurt  ;  &  qu'un  Corbeau  aperçeu  dans  l'air ,  prefage 
quelque  chofe  de  finiftre  (1713). 

P,  78.  Un  bazar d  au  Palais  le  conduit  un  Jeudi,  C'eft  le 
jour  des  grandes  Audiences  (1713). 


SATIRE  IX. 


P.  80.  Cette  Satire  eft  entièrement  dans  le  gouft 
d'Horace,  &  d'un  Homme  qui  fe  fait  fon  procez  à  foi- 
mefme,  pour  le  faire  à  tous  les  autres  (1713),  —  Elle 
fut  compofée  en  1667  8c  parut  en  1668  avec  la  précé- 
dente. 

—  Gautier.  Claude  Gauthier,  avocat  du  barreau  de 
Paris,  furnommé  Gauthier  la  gueule,  mort  en  1666. 

P.  81.  L'Ahhé  de  Pure.  Voir  la  note  de  la  p,  37. 

—  Cot'in.  Voir  la  note  de  la  p.  43, 

P.  82.  Aux  Sauniaifes  futurs.  Saumaife,  célèbre  Com- 
mentateur (1713).  —  Claude  Saumaife  (1588-1653). 

—  Neuf-Germain.  Auteur  extravagant  (1713).  —  Voir 
la  note  de  la  p.  27. 

—  La  Serre.  Auteur  peu  eftimé  (1713).  —  Voir  la 
note  de  la  p.  47. 

—  Parer  demi  rongez  les  rebords  du  Pont-neuf.  Où  l'on 
vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut  (1713). 


ET  VARIANTES. 


P.  82.  Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard.  «  Re- 
cveil  novveav  des  Chanlons  dv  Savoyard  par  luy  fevl 
chantées  dans  Paris.  Paris.  M.  DC.  LXV,  in-12  »,  qui 
a  été  réimprimé  en  1862  par  A.  Percheron. 

P.  83.  Le  Jonas,  le  David,  le  Moïfe.  Ces  trois  Poëmes 
avoient  efté  faits,  le  Jonas  par  Coras,  le  David  par  Les 
Fargaes,  &  le  Moïfe  par  S.  Amant  (171 3).  —  «  lonas,  ov 
Ninive  pénitente.  Poëme  Sacré.  Paris,  M.  DC.  LXIII, 
in-12  »,  dont  la  dédicace  eft  fignée  :  De  Coras.  — 
«  David,  Poème  heroïqve.  Dédié  à  Monfeignevr  le  Chan- 
celier. Par  le  Sievr  Lesfargves.  Paris,  M.  DC.  LX,  in-12.  » 
—  «  Moyfe  Savvé,  Idyle  heroïqve  dv  Sievr  de  Saint- 
Amant.  A  la  Sereniffime  Reine  de  Pologne  &  de  Svede. 
Paris,  M.  DC.  LUI,  in-40  ». 

—  ...  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Haynaiit, 
Colleiet,  Pelletier,  Titreville,  Ouinaut. 

Boileau  avait  déjà  fait  figurer  quelques-uns  de  ces 
noms  dans  fes  fatires  précédentes  ;  voir  les  notes  des 
PP-  33>  &  66.  —  Pierre  Bardin  (1596-1637), 
académicien.  —  Jean  Hefnault,  poète  mort  en  1682,  maî- 
tre de  madame  Defhoulières,  connu  furtout  par  le  fon- 
net  irrégulier  de  VAvorton  8c  par  fa  tradudion  en  vers 
de  l'Invocation  à  Vénus  de  Lucrèce. 

—  Sans  que  le  moindre  edit...  On  venait  de  faire  un 
grand  nombre  d'édits  de  réformation  &  de  fuppreflîon. 

P.  84.  Peut  conduire  un  Héros  au  dixième  volume.  Les 
Romans  de  Cyrus,  de  Clelie  &  de  Pharamond  font  cha- 
cun de  dix  volumes  (17 13). 

—  N'ejl  qu'un  gueux  revêtu  des  dépoiiilles  d'Horace. 
S.  Pavin  reprochoit  à  l'Auteur,  qu'il  n'étoit  riche  que 
des  dépouilles  d'Horace,  de  Juvenal  &  de  Régnier  (171 3). 

—  Qu'on  ejî  ajjis  à  l'aife  aux  fermons  de  Cotin.  Voir 
Satire  III,  v.  éo, 

P.  85.  Alidor  à  fes  frais  bâtit  un  monajlere.  Suivant  les 


NOTE 


commentateurs,  Boileau  voulait  défigner  Pinette  qui  con- 
ftruifit  à  fes  frais  la  maifon  de  l'inftitution  de  l'Oratoire, 
rue  d'Enfer. 

P.  86.  Tous  les  jours  à  la  Cour  un  Sot  de  qualité...  Un 
homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma 
prefence  (1713). 

—  Et  qui  fçauroit  fans  moy  que  Cotin  a  prêché? 
Allufion  au  vers  60  de  la  Sat.  III,  &  au  vers  130  de 
la  Sat.  IX. 

—  Il  a  tort,  dira  l'un,  Pourquoy  faut-il  qu'il  nomme? 
L'abbé  de  la  Vidoire  avait  dit  à  Boileau  :  «  Chapelain  eft 
de  mes  amis;  &  je  fuis  fâché  que  vous  l'ayez  nommé 
dans  vos  fatires.  Il  eft  vray,  que  s'il  m'en  avoit  cru, 
il  n'auroit  jamais  fait  de  vers;  la  profe  lui  convenoit 
mieux.  » 

P.  87.  Balzac  en  fait  Ve'logè...  Dans  lés  lettres 
de  Balzac  à  Chapelain.  Voir  fur  Chapelain  la  note  de 
la  p.  14. 

—  Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  leaux  Efprits. 
Chapelain  avoit  de  divers  endroits  8000.  livres  de  pen- 
fion  (1713). 

—  Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  Pilier.  Libraire  du 
Palais  (171 3).  —  Sa  boutique  était  dans  la  grand'falle 
du  Palais  contre  le  deuxième  pilier. 

—  Envain  contre  le  Cid  un  Minifire  fe  ligue.  Voiez 
l'Hiftoire  de  TAcademie,  par  Pelilfon  (171 3). 

P.  88.  Liniere.  Pajot  de  Linières  (1628-1704),  poëte 
furnommé  l'Athée  de  Senlis,  qui  avait  compofé  une  épi- 
gramme  contre  la  Pucelle  de  Chapelain. 

—  Feuillet.  Fameux  Prédicateur,  &  Chanoine  de 
S.  Cloud  (1713). 

—  Irai-je  dans  une  Ode,  en  phrafes  de  Malherhe,  Cri- 
tique des  Odes  de  Charles  du  Perrier. 


ET  VARIANTES. 
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P.  88.  Pour  quelque  Iris  en  l'air,  faire  le  langoureux. 
Allufion  aux  ftances  amoureufes  &  aux  élégies  à  Iris, 
compofées  par  Charles  Perrault,  de  l'Académie  françaife, 
&  fon  frère  Pierre  Perrault. 

P.  89.  Lucile.  Poète  Latin,  Satirique  (17 13). 

—  Lelie.  Conful  Romain  (^1713). 

—  Quînaut  ejî  un  Virgile.  Voir  Sat.  II,  20. 

—  Saufal...  Perrin...  Auteurs  médiocres  (1713).  Sur 
Pradon,  Pelletier,  Patru,  Sauvai  &.  Perrin,  voir  les  notes 
des  pp.  15,  35  &  66. 

—  Ablancourt.  Perrot  d'Ablancourt  (i6o6-i664),  de 
l'Académie  françaife,  tradufteur  de  Lucien,  de  Xénophon, 
de  Tacite,  Sec. 

P.  90.  Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'Etat,  Cotin, 
dans  un  de  fes  Ecrits,  m'accufoit  d'eftre  criminel  de 
leze-majefté  divine  8c  humaine  (17 13). 


SATIRE  X. 

P.  91.  La  Satire  X  contre  les  femmes  parut  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  des  Œuvres  publiée 
en  1694. 

—  Injirument  authentique.  Inftrument  :  en  ftile  de  pra- 
tique, veut  dire  toutes  fortes  de  Contrats  (17 13). 

P.  95.  Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynès,  en  Lays. 
Phryné,  courtifanne  d'Athènes.  Laïs,  courtifanne  de 
Corinthe  (1713). 

—  Jl  en  efljufqu'à  Trois.  Cecy  eft  dit  figurément  (1713). 

P.  96.  Et  tous  ces  vieux  Recueils  de  Satires  naïves.  Les 
Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  &c.  (1713). 
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NOTE 


P.  96.  A  ce  commun  filet  les  Railleurs  mêmes  pris. 
AUufîon  à  La  Fontaine  que  fes  railleries  fur  la  galan- 
terie &:  l'infidélité  des  femmes  n'empêchèrent  pas  de 
fe  marier, 

P.  97.  Ces  Hijloires  de  morts  lamentables,  tragiques. 
Blandin  &  Du  Roffet  ont  compofé  ces  Hiftoires  (171 3). 

—  «Hiftoires  Iragiqves  de  Noftre  Temps.  Ov  font  defcrites 
les  morts  funeftes,  déplorables  &  defaftreufes  de  plu- 
fieurs  perfonnes...  Compofées  par  François  de  RolTet...  », 
dont  il  a  paru  plufieurs  éditions  de  1619  à  1721. 

P.  98.  De/mdres.  Le  père  Touffaint  Defmare,  prêtre 
de  l'Oratoire,  l'un  des  dodeurs  députés  à  Rome  en  1653 
au  fujet  du  livre  de  Janfénius. 

—  Saint-Roch.  ParoifTe  de  Paris  (1713). 

—  Dans  Port-Royal  înfiruile.  Il  exiftait  à  Port-Royal  un 
monaftère  de  religieufes  où  étaient  élevées  les  jeunes 
filles  nobles;  elles  furent  difperfées  en  1709,  fous  prétexte 
de  janfénifme,  &  leur  maifon  fut  détruite  en  17 10. 

— Sçaura  d'eux  qu'à  l'Amour  comme  au  feul  Dieu  fuprême. 
Maximes  fort  ordinaires  dans  les  Opéra  de  Quinault 
(1713)-' 

—  Lully.  Jean-Baptifte  Lulli  (1633- 1687),  célèbre 
compofiteur  d'origine  italienne. 

P.  99.  Digne  Ecoliere  enfin  d'Angélique  &  d'Armide. 
Voyez  les  Opéra  de  Quinault,  intitulez,  Roland  &  Ar- 
mide  (1713). 

—  Recevant  fes  Amans  fious  le  doux  nom  d'Amis.  Roman 
de  Clelie,  &  autres  Romans  du  même  Auteur  (1713). 

—  «Clelie,  Hiftoire  Romaine.  Dédiée  à  Mademoifelle  de 
Longveville,  Par  de  Scvdery...  Paris,  M.  DC.  LX- 
M.  DC.  LXI,  10  vol.  in-80.  » 

—  Le  fieuve  de  Tendre.  Dans  la  Clélie,  il  y  avait  une 
carte  allégorique  du  pa3's  de  Tendre  où  l'on  trouvait 


les  rivières  de  l'Eftime,  de  la  Reconnaiiïance  &  de 
l'Inclination,  les  villes  de  Tendre  fur  Eftirae,  Tendre 
fur  Reconnaifîance,  Tendre  fur  Inclination,  &  le  village 
de  Petits-foins. 

P.  99.  Cadet.  Gentilhomme  qui  fervait  comme  foldat 
8c  bientôt  après  comme  bas-officier,  pour  apprendre  le 
métier.  (Littré.) 

—  La  Cornu.  Une  infâme,  dont  le  nom  étoit  alors 
connu  de  tout  le  monde  (17 13). 

—  De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine.  Alluflon  à 
la  Phèdre  de  Racine. 

—  Meffaîine.  Impératrice  romaine,  femme  de  l'empe- 
reur Claude,  fameufe  par  fes  débauches. 

P.  loi.  Un  pique.  Terme  du  jeu  de  Piquet  (1713). 

—  Un  fonnés.  Terme  du  jeu  de  Trictrac  (17 13). 

—  Baffette.  Jeu  de  cartes  affez  femblable  au  lanf- 
quenet.  (Littré.) 

—  Un  gâno.  Terme  du  jeu  d'Ombre  (17 13). 

—  La  Bejle.  Jeu  de  cartes  qui  fe  joue  à  quatre  ou  à 
cinq,  en  donnant  cinq  cartes  à  chacun,  après  avoir  ôté 
du  jeu  les  petites  cartes.  (Littré.) 

P.  102.  Comme  ce  Magiflrai  de  hideufe  mémoire.  Le 
Lieutenant  Criminel  Tardieu  (1713). 

P.  104.  ...  Ce  que  la  Femme  aux  Voijlns  excroquoit.  Ce^ 
Marie  Ferrier,  femme  du  lieutenant  criminel  Tardieu, 
à  laquelle  Racine  fait  allufion  dans  les  Plaideurs. 

—  Un  vieux  ma/que  pelé.  La  plufpart  des  Femmes 
portoient  alors  un  mafque  de  velours  noir,  lorfqu'elles 
fortoient  (17 13). 

P.  10$.  Des  voleurs...  Le  lieutenant  criminel  &  fa 
femme  furent  aflafîînés  chez  eux  le  24  août  166$. 


NOTES 


P.  10$,  Bourdalouë.  Célèbre  Jefuite  (1713),  — Louis 
Bourdaloue  (1632-1704),  illuftre  prédicateur,  dont  les 
œuvres  imprimées  forment  17  vol.  in-80. 

—  Richeîet.  Auteur  qui  a  donné  un  Didionnaire  Fran- 
çois (  1713  ).  —  Pierre-Céfar  Ricbelet  (1631-1698), 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  auteur  de  :  «  Didionnaire 
françois,  contenant  les  mots  &  les  cliofes,  plufieurs 
nouvelles  remarques  fur  la  langue  françoife.,.  Par 
P.  Richelet.  Genève,  M.  DC.  LXXX,  in-40  ». 

—  Saint  Cyr.  Célèbre  Maifon  prés  de  Verfailles,  où 
on  élevé  un  grand  nombre  de  jeunes  Demoifelles  (1713). 

P.  106.  Fontange.  C'eft  un  nœud  de  ruban,  que  les 
Femmes  mettent  fur  le  devant  de  la  tête  pour  attacher 
leur  coëfFure  (1713). 

—  Aleâo.  Une  des  Furies,  peinte  dans  l'Eneïde, 
liv.  VII  (1713). 

—  Ces  douces  Ménades.  Bacchantes  (17 13). 

P.  107.  Courtois  &  Denyau.  Médecins  de  Paris  (1713). 
—  Paul  Courtois  (1618-1688),  profeffeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  —  Alexandre-Michel  Denyau,  mort 
en  17 14,  profeffeur  de  médecine  au  Collège  de  France. 

—  Fagon.  Premier  Médecin  du  Roy  (171 3).  —  Gui- 
Crefcent  Fagon  (1638-1718). 

—  Roher val  &  Sauveur.  lUuftres  Mathématiciens  (1713). 
■—  Gilles  Perfonne,  fieur  de  Roberval  (1602-1675),  géo- 
mètre &  profeffeur  royal  de  mathématiques,  membre  de 
l'Académie  des  fciences.  —  Jofeph  Sauveur  (1653-1716), 
qui  fut  auffi  du  Collège  royal  &  de  TAcadémie  des 
fciences. 

P.  108.  Caffini.  Fameux  Aftronome  (1713)-  —  Jean- 
Dominique  Caffmi  (1625-1712). 

—  Ajlrolabe.   Inftrument    autrefois    employé  pour 


ET  VARIANTES. 


mefurer  la  hauteur  des  aflres  au-deffus  de  l'horizon, 
(Littré.) 

P.  io8.  Dalancé.  Chez  qui  on  faifoit  beaucoup  d'ex- 
périences de  Phyfique  (1713). — Auteur  de  :  «  Traités  des 
Baromètres,  thermomètres,  &  noteométres  ou  hygro- 
mètres. Par  M.  D***.  Amfterdam,  1688,  in-12  ». 

—  Du  Vernay,  Médecin  du  Roy,  connu  pour  eftre  tres- 
fçavant  dans  l'Anatomie  (1713). —  Jofeph  Guichard  Du 
Verney  (1648-1730),  membre  de  l'Académie  des  fciences. 

—  One  d'un  coup  de  fon  art  Molière  a  diffamez.  Voiez 
la  Comédie  des  Precieufes  (1713).  Les  Precievfes  Ridi- 
cvles,  dont  la  première  repréfentation  avait  eu  lieu  le 
i8  novembre  1659. 

—  Perrin.  Voir  la  note  de  la  p.  66. 

—  Coras,  Jacques  de  Coras  (1630-1677),  auteur  des 
poèmes  de  David,  Jofué,  Samfon,  Jonas,  &c. 

—  Pradon.  Voir  la  note  de  la  p.  66. 

—  Cotin.  Voir  la  note  de  la  p.  43. 

—  Chappelain.  Voir  la  note  de  la  p.  14. 

—  Et  pour  faire  goûter  fon  Livre  à  l'Univers, 

Croit  qu'il  faudrait  en  profe  y  mettre  tous  les  Vers. 
Au  lieu  de  ces  deux  vers,  il  y  avait  dans  la  première  édi- 
tion de  1694,  les  quatorze  vers  fuivants,  que  Boileau  fup- 
prima  après  fa  réconciliation  avec  Perrault  : 

Et  croît  qu'on  pourra  mefme  enfin  le  lire  un  jour, 
Quand  la  langue  vieillie  ayant  changé  de  tour. 
On  ne  fentira  plus  la  barbare  jlruâure 
De  fes  expreffîons  mifes  à  la  torture; 
S'étonne  cependant,  d'où  vient  que  chez  Coignard 
Le  Saint  Paulin  écrit  avec  un  Ji  grand  art, 
Et  d'une  plume  douce,  aifée,  &  naturelle, 
Pourit  vingt  fois  encor  moins  leu  que  la  Pucelle. 
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NOTES 


Elle  en  accufe  alors  nojïre  Siècle  infeâé 
Du  pédante/que  gouji  qu'ont  pour  l'Antiquité 
Magijîrats,  Princes,  Ducs,  &  mefnie  Fils  de  France, 
Qui  lifent  fans  rougir  &  Virgile  &  Terence; 
Et  toujours  pour  P'^*'  pleins  d'un  dégoujî  malin, 
Ne  fçavent  pas  s'il  ejî  au  monde  un  Saint  Paulin. 

Le  Saint-Paulin efl:  un  poëme  de  Perrault,  qui  fe  vendait 
chez  Coignard. 

P.  109.  D'où  vient  que  tu  t'es  fait  Secrétaire  du  Roy, 
George  Dantrague,  après  s'être  enrichi  dans  la  recette 
générale  des  Aides  de  Paris,  voulant  s'ennoblir  pour 
époufer  une  demoifelle  de  condition,  acheta  une  charge 
de  fecrétaire  du  roi. 

—  D'Hozier.  Voir  la  note  de  la  p.  59. 

—  L^ajfifance  au  fceau.  C'était  un  des  privilèges  des 
fecrétaires  du  roi. 

P.  iio.  f'en  fçats  Une  chérie  &  du  Monde  &  de  Dieu. 
Madame  de  Maintenon. 

P.  III.  LesBuJJis,  les  Brantômes.  Voir  la  note  de  la  p.  70. 
—  Pierre  Bourdeille  de  Brantôme  (i  527-1614),  auteur 
de  :  «  Mémoires  de  Meffire  Pierre  de  Bourdeille,  Seigneur 
de  Brantôme,  contenans  les  Vies  des  Dames  Galantes  de 
fon  temps.  Leyde,  M,  DC.  LXVI,  2  vol.  in- 12  ». 

—  Rodrîguez.  Alphonfe  Rodriguez  (1528-1616),  jéfuite 
efpagnol,  auteur  de  :«  Exercicios  de  Perfeccion  y  virtudes 
Chriftianas...  »  dont  il  a  paru  trois  traduâions  fran- 
çaifes  (1667-167$)  par  Moreri,  par  Binet  &  par  Régnier 
des  Marais. 

P.  112.  Et  le  premier  Citron  à  Rouen  fut  confit.  Les  plus 
exquis  citrons  confits  fe  font  à  Rouen  (1713). 

P.  114.  Un  charmant  Quictifme.  C'était  la  dodrine  de 
Molinos  dont  il  eft  queftion  dans  la  note  fuivante. 


ET  VARIANTES. 


P.  T14.  Vray  Moîinozifme.  Syftème  myftique,  qui  faifait 
confîfter  toute  la  vertu  dans  l'anéantififement  abfolu  de 
la  volonté  &  dans  un  abandon  complet  à  la  grâce 
divine.  (Littré.)  —  Cette  dodrine,  introduite  par  Miguel 
Molinos,  fut  condamnée  à  Rome  en  1687. 

—  Et  Theophrajle  mefme  aidé  de  la  Bruyère.  La  Bruyère 
a  traduit  les  Caraderes  de  Theophrafte;  &  a  fait  ceux  de 
fon  fiecle  C1713). 

P.  II).  Une  Capanée.  Capanée  étoit  un  des  fept 
Chefs  de  l'Armée  qui  mit  le  fîege  devant  Thebes.  Les 
Poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya,  à  caufe  de  fon 
impiété  (1713). 

—  Du  ton  de  Des-Barreaux.  On  dit  qu'il  fe  convertit 
avant  que  de  mourir  (îji-^^.  —  Jacques  de  Vallée,  fei- 
gneur  des  Barreaux  (j 602-1673),  auteur  d'un  fonnet  refté 
célèbre.  Voir  «  Le  Livre  des  Sonnets.  Paris,  Lemerre, 
1874  »,  fonnet  39. 

—  Qui...  fe  fait  Cabaretiere.  Il  y  a  des  Femmes  qui 
donnent  à  fouper  aux  Joueurs,  de  peur  de  ne  les  plus 
revoir,  s'ils  fortoient  de  leur  maifon  (1713). 

P.  116.  Phalarîs.  Tyran  en  Sicile  tres-cruel  (1713). 

P.  117.  C'efi  le  procez  qu'elle  aime.  Allufion  à  la  Com- 
teffe  de  Criffé,  plaideufe  acharnée,  qui  a  fervi  de  modèle 
à  Racine  pour  fa  comtefTe  de  Pimbêche  dans  les 
Plaideurs. 

SATIRE  XI. 

P.  118.  La  fatire  fur  le  vrai  8c  le  faux  honneur  fut 
compofée  en  1698,  à  l'occafion  d'un  procès  intenté  à 
Gilles  Boileau  par  le  Commis  à  la  recherche  des  ufur- 
pateurs  du  titre  de  nobleffe. 

—  Valincour.  J,-B.-H.  Du  Trouffet  de  Valincour  (1653- 


NOTES 


1730),  hiftoriographe  du  roi,  confeilîer  du  roi,  fecrétaîre 
général  de  la  marine,  qui  fut  le  fucceffeur  de  Racine  à 
l'Académie  françaife. 

P.  I  iS.Aux  yeux  leur  portant  la  lanterne.  Allufion  au  mot 
de  Diogene  le  Cynique,  quiportoit  une  lanterne  en  plein 
jour,  &  qui  difoit  qu'il  clierchoit  un  homme  (1713). 

P.  120.  Le  Paâôle.  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de 
Tor  ainfl  que  dans  plufîeurs  autres  Fleuves  (1713).  ' 

— Saint  Evremond.  S.  Evremond  a  fait  une  Dlffertation, 
dans  laquelle  il  donne  la  préférence  à  Pétrone  fur 
Seneque  (1713).  —  Charles-Marguerite  de  Saint-Evre- 
mond  (1613-1703),  dont  les  œuvres  parurent  à  Londres 
en  17O),  en  3  vol.  in-40. 

—  Un  injujîe  Guerrier.  Alexandre  (17 13). 

P,  121.  La  Reynie.  Célèbre  Lieutenant  General  de  Police 
à  Paris  (1713).  —  Gabriel- Nicolas  La  Reynie  (1625-1709). 

—  Caumartin.  Urbain-François-Louis  le  Fèvre  de 
Caumartin,  confeilîer  d'État  &  intendant  des  finances. 

—  Blgnon.  Jérôme  Bignon  (1589-1656),  célèbre 
magiftrat,  qui,  après  avoir  été  avocat  général  au  Parle- 
ment de  Paris,  devint  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

—  D'Agueffeau.  Henri-François d'Aguefleau  (1668-1751), 
chancelier  de  France. 

P.  122.  Le  mot  Evangile  était  alors  des  deux  genres. 

—  Molinos.  Voir  la  note  de  la  p.  114. 

P.  123.  Ofiracifme.  Loi,  par  laquelle  les  Athéniens 
avoient  droit  de  reléguer  tel  de  leurs  Citoiens  qu'ils 
vouloient  (1713). 

—  Ni  ne  s'appelloit  point  alors  un  ****.  Il  s^agit  ici  du 
janfénifme. 


ET  VARIANTES. 


P.  124.  Meurs  ou  Tue.  Vers  du  Cid,  I,  v. 

—  Tanaïs.  Le  Tanaïs  eft  un  Fleuve  du  païs  des 
Scythes  (1713)- 


SATIRE  XII. 


P.  129.  Cette  Satire,  que  nous  donnons  comme  appen- 
dice aux  Satires  de  l'édition  de  1701,  ne  fut  pas  publiée 
du  vivant  de  l'auteur  &  ne  figure  pas  dans  l'édition 
pofthume  de  1713.  On  en  fit,  après  la  mort  de  Boileau, 
en  171 1,  trois  éditions  qui  ne  portent  ni  lieu  d'impreffion 
ni  nom  d'imprimeur. 

P.  131.  Dernière  Edition.  Celle  de  1701  que  nous 
reproduirons. 

P.  140.  Benferade.  Voir  la  note  de  la  p.  3. 

—  Collets  montez.  Collet  que  portaient  les  femmes;  il 
était  foutenu  par  des  cartes,  de  l'empois  &  du  fil  de 
fer.  (Littré.) 

—  Vertugadins.  Gros  &  large  bourrelet  que  les  femmes 
avaient  coutume  de  porter  au-deflbus  de  leur  corps  de 
robe.  (Littré.) 

P.  145.  Arrienne.  La  dodrine  d'Arius  combattait 
l'unité  &  la  confubftantialité  des  trois  perfonnes  de  la 
Trinité,  ainfi  que  la  divinité  de  Jéfus-Chrift ;  elle  fut 
officiellement  protégée  par  les  empereurs  Conftantin 
&  Conftance. 

—  D'une  fyllabe  impie  un  faint  mot  augmenté.  Les 
Ariens,  niant  la  confubftantialité  du  Verbe,  ajoutaient  la 
diphthongue  01  au  mot  ôjAoOo-ioç  (confubftantiel)  adopté 
par  les  orthodoxes,  &  prétendaient  que   le  Fils  était 


ô(Aoiou(yioi;  tÇ  iraxp'i,  c'eft-à-dire  de  fubftance  femblable  à 
celle  du  Père  &  non  pas  de  même  fubftance. 

P.  14$,  Arins.  Fameux  héréfiarque  (270-336),  fonda- 
teur de  la  doflrine  arienne. 

—  Valentin.  Héréfiarque  égyptien  du  ne  fiècle,  qui 
fonda,  vers  l'an  140,  la  fede  des  Gnoftiques  qui  mêlaient 
les  dodrines  orientales  &  les  idées  chrétiennes. 

—  Pelage.  Héréfiarque  du  fiècle,  qui  prétendait  que 
l'homme  peut,  par  fon  feul  arbitre,  s'abftenir  du  péché, 
&  niait  la  nécelTité  de  la  grâce,  le  péché  originel,  la 
damnation  des  enfants  morts  fans  baptême. 

P.  146.  Mercure  Galant.  Journal  fondé  en  1672  par 
Donneau  de  Vifé,  qui,  en  1724,  prit  le  titre  de  «  Mercure 
de  France»,  8c  forme,  de  1672  à  1820,  1772  vol.  in-12 
&  in-80. 

P.  147.  Au  Jlgnal  tout  à  coup  donné  pour  h  carnage.  Le 
maffacre  des  proteftants  en  1572,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélemy. 

P.  148,  Pouvait,  fans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu. 
Dans  ce  vers  &  les  fuivants,  Boileau  fait  allufion  aux 
dodrines  émifes  par  les  Jéfuites,  dont  parle  Pafcal  dans 
les  «  Lettres  efcrites  à  un  Provincial  par  un  de  fes 
amis  «. 

P.  149.  Pape  illuftre.  Le  pape  Innocent  XI  qui  con- 
damna les  proportions  des  Cafuiftes. 

—  Wendrock.  Pfeudonyme  fous  lequel  Nicole  a  publié 
en  1658  une  tradudion  latine  des  Lettres  provinciales. 

—  Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriquez.  Les 
cinq  propofitions  hérétiques  qui  fuivant  les  Jéfuites  fe 
trouvaient  dans  l'ouvrage  fuivant  :  «  Cornelii  lanfenii 
epifcopi  iprenfis  Avgvftinvs...  Lovanii ,  M.  DC.  XL, 
in-folio  ». 
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P.  150.  Trévoux.  Les  Jéfuites  avaient,  en  1701,  com- 
mencé à  Trévoux  la  publication  d'un  journal  littéraire 
menfuel  fous  le  titre  de  :  «  Mémoires  pour  fervir  à 
riiiftoire  des  fciences  &  des  arts.  Recueillis  par  l'ordre 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  fouverain  de  Dombes. 
Trévoux  &  Paris...  »  qui  parut  jufqu'en  1767  &  forme 
878  parties  en  26$  vol.  in-i2. 


EPISTRE  1. 


P.  153.  Boileau  avait  trente-deux  ans  quand  il  com- 
pofa  cette  Épître,  en  1668. 

—  Cen'cft  pas  que  ma  main,  comme  une  autre  à  ton  char, 
Grand  Roi,  ne  pûjl  lier  Alexandre  &  Cefar; 

Ne  pûjî,  fans  fe  peiner,  dans  quelque  Ode  infipide 
T'exalter  aux  dépens  &  de  Mars  &  d'Alcide  (1674). 

P.  154.  Cotln.  Voir  la  note  de  la  p.  43. 

—  La  Pucelle.  Voir  la  note  de  la  p.  47. 

—  Pris  Memphis  &  Byfance.  Ce  vers  &  les  trois  fui- 
vants  contiennent  des  allufions  à  des  poéfies  de  Malherbe 
&  de  fes  imitateurs. 

—  Francœur.  Claude  Julienne  dit  Francœur  était 
épicier  rue  Saint-Honoré,  devant  la  croix  du  Trahoir. 

—  Conrart.  Valentin  Conrart  (1603-167$),  fecrétaire 
du  roi,  membre  de  l'Académie  françaife,  qui  n'a  jamais 
rien  fait  imprimer. 

P.  155.  N'ofe  le  fiiivre  aux  champs  de  l'IJIe,  &  de  Bruxelle. 
Pendant  la  campagne  de  Flandre  en  1667. 

—  Difoit  au  Roi  Pyrrhus  un  fage  Confident.  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pyrrhus  (1713). 


NOTES 


P.  i$6.  Fanges  Mœotides.  Le  Palus  Méotide,  aujour- 
d'hui la  mer  d'Azov,  entre  l'Europe  &  l'Afie. 

P.  157.  Le  Cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 
Titus  ne  régna  que  deux  ans  &  deux  mois. 

—  Et  chercher  dans  la  paix...  La  Paix  de  1668  (1713). 

—  Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hyvers.  Le 
Roi  venoit  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein 
hyver  (1713). 

—  Je  peindray  les  plaifirs  en  foule  renaijfans.  Il  s'agit 
ici  des  fêtes  données  fous  le  nom  de  «  Les  Plaifirs  de 
rifle  enchantée.  Covrfe  de  bagve,  collation  ornée  de 
machines...  Et  autres  Feftes  galantes  &  magnifiques; 
faites  par  le  Roy  à  Verfailles,  le  7.  May  1664.  Et  conti- 
nuées plufieurs  autres  lours  ».  Voir  notre  édition  de 
Molière,  III,  155-273. 

—  Les  Opprejfeurs  du  peuple  à  leur  tour  gemijfans. 
AUufion  à  l'établiflement  de  la  Chambre  de  juftice  par 
l'édit  fuivant  :  «  Edi£l  du  Roy,  portant  création  &  efta- 
bliflement  d'vne  Chambre  de  luftice,  pour  la  recherche 
des  abus  &  maluerfations  commifes  dans  les  Finances 
de  fa  Majefté,  depuis  l'année  1635  (18  novembre  1661). 
Vérifié  en  Parlement,  Chambre  des  Comptes  &  Cour  des 
Aydes;  &  Regiflré  en  ladite  Chambre  de  luftice  le 
3.  décembre  166 1,  jour  de  fon  eftabliffement.  Paris, 
M.  DC.LXI,  in-40  de  12  pp.  » 

—  Au  fort  de  la  famine.  Ce  fut  en  1663  (171 3). 

—  La  licence  &  l'orgueil  en  tous  lieux  reprimez.  Plu- 
fieurs Edits  donnez  pour  réformer  le  luxe  (171 3). 

—  Du  débris  des  Traltans  Ton  épargne  groffie.  La 
Chambre  de  Juftice  (171 3).  — Voir  l'avant-dernière  note. 

—  Des  fuhfides  affreux  la  rigueur  adoucie.  Les  Tailles 
furent  diminuées  de  4.  millions  (171 3).  —  AUufion  à 
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l'arrêt  fuivaiit  :  «  Arreft  dv  Confeil  d'Eftat,  portant  dé- 
charge de  trois  millions  de  liures  fur  les  Tailles  &  autres 
Reglemens  pour  le  foulagement  du  Peuple.  Du  2.  Avril 
i6éi.  Paris,  M.  DC.  LXI,  in-40  de  7  pp.  » 

P.  158.  Le  Soldai  dans  la  paix  fage  &  laborieux.  Les 
Soldats  emploiez  aux  Travaux  publics  (17 13). 

—  Nos  ArLifans  grojfiers  rendus  indujîrieux.  Eftabliffe- 
ment  en  France  des  Manufactures  (17 13). 

—  Nos  voifins  frufirez  de  ces  tributs  fervîles.  Création 
de  la  manufadure  des  points  de  France, 

—  Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes.  Dans  l'édi- 
tion de  1674,  ce  vers  était  fuivi  des  4  vers  fuivants  : 

O  que  j'aime  à  les  voir,  de  ta  gloire  troublés, 
Se  priver  follement  du  Jecours  de  nos  blés! 
Tandis  que  nos  vaiffeaux  par  tout  maijlres  des  ondes, 
Vont  enlever  pour  nous  les  tréfors  des  deux  Mondes, 

—  J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées.  Le  Canal 
de  Languedoc  (171 3). 

—  Tes  nouvelles  lois.  L'Ordonnance  de  1667  (171 3). 
—  Cette  Ordonnance,  nommée  l'Ordonnance  civile  ou  le 
Code  civil,  a  paru  fous  le  titre  fuivant  :  «  Ordonnance 
de  Louis  XIV.  Roy  de  France  &  de  Navarre.  Donnée  à 
Saint  Germain  en  Laye  au  mois  d'Avril  1667,  Paris, 
M.  DC.  LXVII,  in-40  ». 

—  Que  de  fçavans  Plaideurs  déformais  inutiles!  Cette 
épître,  dans  la  première  édition  (1670),  fe  terminait  par 
les  vers  fuivants  : 

Mufe,  abbaijfe  ta  voix  :  je  veux  les  confoler, 

Et  d'un  conte  en  paffant  il  faut  les  régaler. 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n'importe  en  quel  chapitre, 

Deux  Voiageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huiflre. 

Tous  deux  la  contejîoient  :  lors  que  dans  leur  chemin, 

La  lu/lice  pajfa  la  balance  à  la  main. 


NOTES 


Devant  elle  aujjl-toji,  ils  expliquent  la  chofe. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caufe. 
La  lujlice  pezant  ce  droit  litigieux. 
Demande  l'bu'Jlre,  l'ouvre,  &  l'avale  â  leurs  yeux: 
Et  par  ce  bel  arrejî  terminant  la  bataille  ; 
Tends,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  fotlifcs  d'aiilrui  nous  vivons  au  Palais. 
Mejjieurs,  l'buijlre  ej} oit  bonne.  Adieu  :  Vivés  en  paix. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  quelque  aujlere  Critique 
Oui  trouve  en  cét  endroit  la  Fable  un  peu  comique. 
Que  veui-il?  c'ejl  ainfi  qu'Horace  dans  fes  vers 
Souvent  délajfe  Augiijle  en  cent  Jîiles  divers , 
Et,  félon  qu'au  hafard  fon  caprice  l'entraîne, 
Tantojl  perce  les  deux,  tantojî  raze  la  plaine. 
Revenons  toute ''ois  :  Mais  par  où  revenir? 
GRAND  ROI,  je  m'apperçois  qu'il  ejî  temps  de  finir. 
C'ejl  ajfcs  :  il  fnffii,  que  ma  plume  fidelle 
T'ayt  fait  voir  en  ces  vers  quelque  effay  de  mon  zele. 
Envain,  je  prctendrois  contenter  un  Leâeur 
Qui  redoute  fur  tout  le  nom  d'admirateur. 
Et  fouvent  pour  raifon,  oppofe  à  la  fcience 
L'invincible  dégoufl  d'une  injufe  Ignorance. 
Pref  à  juger  de  tout,  comme  un  jeune  Marquis, 
Qui,  plein  d'un  grand  fçavoir  chés  les  Dames  acquis, 
Dédaignant  le  Public,  que  lui  feul  il  attaque. 
Va  pleurer  au  Tartuffe,  &  rire  à  V Andromaque. 

P.  i$8.  Et  qu'en  foule  Tes  dons...  Le  Roi  en  1663, 
donna  des  penlions  à  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  de 
toute  l'Europe  (1713). 

EPISTRE  II. 


P.  160.  Boileau  a  compofé,  en  1669,  cette  Épître  pour 
utilifer  la  fable  de  l'huître  &  des  plaideurs  qui  terminait 


ET  VARIANTES. 


261 


l'épître  précédente  &  que  le  grand  Condé  lui  avait 
confeillé  de  fupprimer.  Voir  l'avant-dernière  note. 

P.  160.  L'abbé  Des  Roches.  Jean-François-Armand 
Fumée,  feigneur  des  Roches,  mort  eu  171 1  à  l'âge  de 
foixante-quinze  ans. 

—  Liniere.  Voir  la  note  de  la  p.  88. 

P.  161.  Aufanet.  Fameux  Avocat  au  Parlement  de 
Paris  (1713).  —  Barthélémy  Auzanet  (161 1-1693), 
nommé  confeiUer  d'État  quelques  années  avant  fa  mort. 

—  Corhin  ni  Je  Mazier.  Deux  autres  Avocats  (1713). 
—  Jacques  Corbin,  mort  en  16 5 3,  qui  a  1  aille  des  plai- 
doyers, des  poéfies  &  une  tradudion  de  la  Bible.  — 
Pour  Le  Mazier,  voir  la  note  de  la  p.  3<). 

—  Un  Jour,  dit  un  Auteur...  La  fable  de  l'huître  8c  des 
plaideurs  fe  trouvait  d'abord  dans  l'Épître  I,  voir  la  note 
de  la  p.  i$8. 


EPISTRE  III. 


P.  163.  Cette  Epître  eft  de  1673. 

—  Arnauld.  Voir  la  note  de  la  p.  35. 

—  Au  travers  des  fophifines  de  Claude.  Il  eftoit  alors 
occupé  à  efcrire  contre  le  fieur  Claude,  Miniftre  de 
Charenton  (1713). —  Jean  Claude  (1619-1687),  célèbre 
miniftre  protefliant,  auteur  de  plufieurs  livres  de  con- 
troverfe. 

—  Charenton.  Lieu  prés  de  Paris,  où  ceux  de  la 
R.  P.  R.  avoient  un  Temple  (1713). 

P.  164.  Hâtons -nous  ;  le  Tems  fuit,  &  nous  traîne  avec foy. 
Perfe,  Satire  $  (171 3). 
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EPISTRE  IV. 

P.  167.  L'Épître  IV  a  été  compofée  &  publiée  en  1672. 

—  Voerden,  Heufden,  Doëfhourg,  &c.,  8cc.  Ces  localités 
&  les  fuivantes  ont  été,  pendant  la  campagne  de  Hol- 
lande, illuftrées  par  les  vidoires  des  Français. 

P.  168.  Mont  Adiille.  Aujourd'hui  le  Saint-Gotliard. 

P.  171.  L'Efdîguîere.  François-Emmanuel  de  Blan- 
chefort  de  Bonne  de  Créqui ,  duc  de  Lefdiguières, 
comte  de  Saux,  pair  de  France,  gouverneur  du  Dauphiné, 
mort  en  1681. 

—  Vivonne.  Louis-Vidor  de  Rocliechouart,  duc  de 
Mortemart  &  de  Vivonne,  maréchal  de  France,  mort 
en  1688. 

—  Nantoûillet.  François  du  Prat,  chevalier  de  Nan- 
touillet,  plus  tard  comte  de  Barbançon. 

—  Coëjlin.  Armand  de  Cambout,  duc  de  Coiflin,  pair 
de  France,  mort  en  1702. 

—  Vendofme.  Louis-Jofeph  de  Vendôme  (1654-1712) 
arrière-petit-fils  de  Henri  IV,  qui  fit  fes  premières  armes 
contre  la  Hollande  en  1672. 

—  La  Salle.  Louis  de  Caillebot,  marquis  de  la  Salle, 
fous-lieutenant  des  chevau-légers,  qui  devint  enfuite 
maître  de  la  garde-robe. 

—  Berînghen.  Le  marquis  de  Beringhen,  premier 
êcuyer  du  roi,  colonel  du  régiment  Dauphin. 

—  Nogent.  Arnauld  de  Bautru,  comte  de  Nogent, 
capitaine  des  gardes  de  la  porte,  maréchal  de  camp, 
tué  au  paffage  du  Rhin. 
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P.  171.  Dambre.  François  Gelas  de  Voifins,  marquis 
d'Ambres,  colonel  du  régiment  de  Champagne,  puis 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  la  haute  Guyenne, 
mort  en  172 1  à  quatre-vingt-deux  ans. 

—  Cavots.  Louis  d'Oger,  marquis  de  Cavois,  grand 
maréchal  des  logis  de  la  maifon  du  roi. 

—  Grammont.  Le  comte  de  Guiche,  fils  aîné  du  maré- 
chal de  Grammont. 

—  Enguien.  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien, 
fils  du  prince  de  Condé,  mort  en  1709. 

—  P.  172.  Wurts.  Commandant  de  l'Armée  ennemie 
(1713)- 

EPISTRE  V. 

P.  174.  La  Ve  Épître,  qui  parut  en  167$,  avait  été 
compofée  l'année  précédente. 

—  Guilleragues.  Gabriel-Jofeph  de  Lavergne,  comte 
de  Guilleragues,  fecrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Conti,  fecrétaire  de  la  Chambre  &  du  Cabinet  du  roi, 
ambafladeur  à  Conftantinople,  mort  en  1684. 

P.  17$.  Pinchefne.  Pinchefne  eftoit  neveu  de  Voi- 
ture (1713).  — Étienne-Martin  de  Pinchêne,  contrôleur 
de  la  Maifon  du  roi,  auteur  de  plufieurs  recueils  de  poé- 
fies  publiés  de  1670  à  1677. 

—  Afirolabe.  Voir  la  note  de  la  p.  108. 

—  Faire  un  parallaxe.  Terme  d'aftronomie.  Angle 
formé,  au  centre  d'un  aftre,  par  deux  lignes  droites, 
dont  l'une  eft  menée  de  ce  point  à  un  obfervateur  placé 
en  un  certain  lieu,  &  l'autre  à  un  obfervateur  placé  en 
un  autre  lieu.  (Littré.) 

f 
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NOTES 


P.  175.  Rohaut.  Fameux  Cartefien  (1713).  Jacques  Ro- 
hault  (1620- 1675),  ^^^^  la  Phyfique  fut  longtemps  un 
livre  claflîque  en  France. 

—  Bernîer.  Célèbre  Voyageur,  qui  a  compofé  un 
Abrégé  de  la  Philofophie  de  Gaffendi  (1713).  — François 
Bernier,  médecin  &  voyageur,  mort  en  1688. 

P.  177.  Patru.  Voir  la  note  de  la  p.  35. 

—  Ce  Sage  infenfé.  Ariftipe  fit  cette  adion;  &  Diogene 
confeilla  à  Cratés,  Philofophe  Cynique,  de  faire  la 
mefnie  chofe  (171 3). 

P.  178.  Un  revenu  léger.  Boileau  hérita  de  fon  père> 
en  16$ 7,  de  12,000  écus,  dont  il  plaça  le  tiers  à  fonds 
perdus  fur  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

—  Fils,  frère,  oncle,  confina  heau^'rere  de  Greffier.  Son 
frère  Jérôme  était,  comme  fon  père,  greffier  du  Confeil 
de  la  grand'chambre;  Dongois,  fon  oncle,  était  greffier 
d'audience  à  la  même  chambre,  &  Sirmond,  fon  beau- 
frère,  était  greffier  du  confeil  de  cette  chambre. 


EPISTRE  VI. 


P.  180.  Cette  Épître  fut  compofée  en  1677  après 
la-  Vile. 

—  Lamoîgnon.  Chreftien  -  François  de  Lamoignon, 
depuis  Prefident  à  Mortier,  fils  de  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon Premier  Prefident  du  Parlement  de  Paris  (1713). 
—  Il  naquit  en  1644  &  mourut  en  1709. 

P.  iSi.  Aux  dogmes  du  Brouffaîn.  René  Brulart,  comte 
du  Brouffin,  célèbre  par  fa  gourmandife. 


ET    V  A  R I A  N  r  E 


P.  i8i.  Bergerat.  Ce  traiteur  demeurait  rue  des 
Bons-Enfants. 

P.  182.  Un  Coiifm.  Baltazar  Boileau,  qui  voulait 
obtenir  le  rembourfement  de  trois  charges  de  payeur  de 
rentes  qui  avaient  été  fuppriraées. 

—  Le  Roy  fe  prit  à  rire.  Le  duc  de  Montaufîer  décriant 
un  jour  devant  Louis  XIV  les  Satires  de  Boileau,  le  roi, 
dit-on,  tourna  le  dos  &  fe  mit  à  rire. 

—  Contre  vos  derniers  vers.  L'Epître  VII  à  Racine, 
compofée  avant  la  VI^. 

—  Pradon  et  mis  au  jour  un  Livre  contre  vous.  Il  s'agit 
ici  de  la  préface  que  Pradon  a  mife  en  tête  de  fa 
Phèdre. 

—  Un  Caudehec.  Sorte  de  chapeau  de  laine  qui  fe  fait 
à  Caudebec  en  Normandie. 

—  Avant-hier  on  vous  ajjfajjlna.  AUufion  à  un  bruit  de 
ce  genre  qu'avait  fait  courir  l'abbé  Tallemant  l'aîné 
&  que  Pradon  propageait. 

—  Un  Ecrit  fcandaleux  fous  vojlre  nom  fe  donne.  Un 
fonnet  fatirique  contre  le  duc  de  Nevers,  que  l'on  attri- 
buait à  Boileau. 

—  On  me  l'a  dit  dans  le  Palais  Royal.  AUufion  aux 
Nouvelliftes,  qui  s'affemblent  dans  le  jardin  de  ce 
Palais  (1713). 

Douze  ans  font  écoulez...  La  première  édition  des  Satires 
avait  paru  en  mars  1666. 

P.  183.  Et  dans  Valencienne  ef  entré  comme  un  foudre. 
Cette  ville  fut  prife  d'affaut  en  moins  d'une  demi-heure, 
en  mars  1677. 

—  Que  Cainhray  des  François  l'épouventable  ècueil.  Le 
17  avril  1677,  le  roi  s'était  emparé  de  cette  ville  que, 
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fous  les  règnes  précédents,  on  avait  plufieurs  fois  affiégée 
inutilement. 

P.  183.  Que  devant  Saint-Omer  Najfau  par  fa  défaite. 
Guillaume  de  NalTau,  prince  d'Orange,  avait  été  défait 
devant  cette  ville  le  11  avril  1677. 

—  Philippe  Vainqueur.  La  Bataille  de  Cafîel,  gagnée 
par  Monfieur  Philippe  de  France,  Frère  Unique  du  Roi, 
en  1677  (1713). 

P.  184.  Les  ardeurs  du  Lion.  C'eft-à-dire  le  mois  de 
juillet,  pendant  lequel  le  foleil  eft  dans  le  figne  du  Lion. 

P.  185.  Bâvillc.  Mai  Ton  de  campagne  de  Monfieur  de 
Lamoignon  (1713). 


EPISTRE  VIÏ. 


P.  186.  Cette  Épître  à  Racine,  à  l'occafion  de  la 
cabale  fufcitée  par  fa  Phèdre,  fut  compofée  en  1677 
avant  la  VI®. 

—  La  Chanmejlé.  Célèbre  Comédienne  (1713).  —  Ma- 
rie Defmares,  dite  la  Champmeflé  (1644- 1698). 

P.  187.  Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière. 
AUufion  à  la  conduite  de  l'archevêque  de  Paris  lors  de 
la  mort  de  Molière.  Voir  la  notice  en  tête  de  notre  édi- 
tion des  Œuvres  de  Molière. 

—  Ses  nalffantes  pièces.  L'École  des  femmes  &  la  Cri- 
tique. 

—  Le  Commandeur.  Le  commandeur  de  Souvré. 

—  Le  Vicomte  indigné.  Le  comte  de  Brouffin.  Voir  la 
note  de  la  p.  181. 


ET  VARIANTES. 


267 


P.  187.  L'un  deffenfcur  zélé  des  B'igois  mis  en  jeu.  AUu- 
fion  aux  intrigues  qui  eurent  lieu  à  l'occafioa  de  Tartuffe. 

—  La  calomnie  en  main,  quelquefois  ie  pour  fui  t.  Madame 
Defhoulières  avait  fait  un  fonnet  contre  la  Phèdre  de 
Racine. 

P.  189.  Perrin.  Il  a  traduit  l'Eneïde,  &  a  fait  le  pre- 
mier Opéra  qui  ait  paru  en  France  (1713).  —  Voir  la 
note  de  la  p.  66. 

—  L'Auteur  du  Jonas.  Coras,  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  note  de  la  p.  88. 

—  De  Senlis  le  Poète  idiot.  Liniere  (171 3).  —  Voir  la 
note  de  la  p.  88. 

—  Le  fec  Traduâeur  du  François  d'Amyol.  L'abbé 
Tallemant,  auteur  de  la  tradudion  fuivante  :  «  Les  Vies 
des  Hommes  illvftres  de  Plvtarqve...  Nouuellement  tra- 
duites de  Grec  en  François.  Par  M,  l'Abbé  Tallemant. 
Paris,  1663-166$,  8  vol.  in-12  ».  —  Jacques  Amyot 
(1513-1593),  évêque  d'Auxerre,  grand  aumônier  de 
France,  commandeur  des  ordres  du  roi,  tradudeur  des 
oeuvres  de  Plutarque  &  des  romans  grecs  de  Longus 
&  d'Héliodore. 

—  Enguien...  Vivone.  Voir  les  notes  de  la  p.  171. 

—  La  Rochefoucaut.  François  VI,  duc  de  La  Roche- 
foucauld (1613-1680),  gouverneur  du  Poitou,  auteur 
des  «  Reflexions  ou  Sentences  &  Maximes  Morales  »,  dont 
cinq  éditions  ont  été  publiées  du  vivant  de  l'auteur 
(1665,  1666,  1671,  1675,  1678). 

—  Marfillac.  François  VII,  duc  de  la  Rochefoucauld, 
fils  du  précédent  (1634-1714),  grand  veneur  de  France 
&  grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  qui,  du  vivant 
de  fon  père,  s'appelait  le  prince  de  Marfillac. 

—  Pompone.  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne 
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(1618-1699),  ambafîadeur  en  Suède,  puis  minîftre  d'État. 

P.  189.  Montaufier.  Charles  de  Sainte-Maur,  duc  de 
Montaufîer  (1610-1690),  pair  de  France,  qui  époufa  la 
célèbre  Julie  d'Angennes,  demoifelle  de  Rambouillet. 

—  Brioché.  C'était  le  fils  de  Pierre  Datelin,  dit  Brioché, 
montreur  de  marionnettes^  qui  mourut  en  1671  à  l'âge 
de  cent  cinq  ans. 

—  Pradon.  Voir  la  note  de  la  p.  66. 

EPISTRE  VIII. 

P.  190.  Cette  Épître,  compofée  en  1675,  parut  en  1677. 

P.  191.  Dinan  &  Lîmhourg...  Bouchain  &  Condé.  Ces 
quatre  villes  furent  prif  s  en  167$. 

—  Ces  Rois  nés  valets.  Les  derniers  rois  de  la  première 
race. 

P.  192.  La  Pharfale.  «  La  Pharfale  de  Lvcaîn,  ov 
les  gverres  civiles  de  Cefar  &  de  Pompée,  en  Vers 
François.  Par  M»"  de  Brebevf  »,  dont  la  première  édition 
a  paru  en  1655.  Guillaume  de  Brebeuf  (1618-1661)  a 
auffi  laiffé  des  poéfies  diverfes. 

—  Songe  à  nous  redonner  des  Poëijjes  Epiques.  Childe- 
brand  &  Charlemagne,  Poèmes  qui  n'ont  point  réuffi 
(1713).  —  Voir  fur  ces  deux  poèmes  les  notes  des 
pp.  196  &  199. 

—  Perrin...  Pradon.  Voir  les  notes  de  la  p.  66. 

P.  193.  T allias.  Sénateur  Romain.  Cefar  l'exclut  du 
Sénat;  mais  il  y  rentra  après  fa  mort  (17 13). 

—  Il  fçeut  fléchir  Glycere.  Voir  Horace,  Odes,  I,  19. 

—  Pinchefne.  Voir  la  note  de  la  p.  175. 
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EPISTRE  IX. 

P.  194.  Cette  Épître,  qui  date  de  1675,  a  été  compofée 
avant  l'Épître  VIII. 

—  Seîgnelay.  Jean-Baptifte  Colbert,  Miniftre  &  Secré- 
taire d'Eftat,  mort  en  1690,  fils  de  Jean-Baptifte  Colbert 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Eftat  (1713). 

—  L'Ehre.  Rivière  d'Efpagne  (1713). 

—  Gange.  Rivière  des  Indes  (1713). 

—  La  Serre.  Voir  la  note  de  la  p.  47. 

P.  195.  Monterey,  Gouverneur  des  Païs-Bas  (1713). 

—  Ou,  vante  aux  Eleâeurs  Turenne  repoujfe'.  Le  $  jan- 
vier 1675,  Turenne  avait  vaincu  les  Eledeurs  au  combat 
de  Turkeim. 

—  Fils  de  Pelée  ou  d'Alcmcne.  Achille;  Hercule  (1713). 

P.  196.  C'ejî  là  ce  que  n'ont  point  Jonas,  ni  Childehrand. 
Sur  le  poëme  de  Jonas,  voir  la  note  de  la  p.  83.  — • 
Childebrand,  frère  de  Charles  Martel,  eft  le  héros  d'un 
poëme  de  Carel  de  Sainte-Garde  dont  la  première  partie, 
dédiée  au  roi,  a  paru  en  1667,  fous  le  titre  fuivant  : 
«  Les  Sarrazins  chaiTez  de  France.  Poème  heroïqve.  Par 
le  Sieur  de  Sainte  Garde,  Confeiller  &  Aumofnier  ordi- 
naire du  roi.  Paris,  M.  DC.  LXVII,  in-12  ». 

—  Montre.  «  La  Montre.  Par  M.  de  Bonnecorfe. 
Dédiée  à  Monfeigneur  de  Vivonne  »,  dont  la  première 
édition  parut  en  1666. 

—  Miroir  d'amours.  «  Le  Miroir  ou  la  Metamorphofe 
d'Orante  »,  p.  48  de  «  Recueil  de  divers  ouvrages  en 
profe  &  en  vers.  Par  Monfieur  Perrault  de  l'Académie 
Françoife  ». 
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P.  196.  Amitiez,  Amourettes.  Voir  la  note  de  la  p.  47. 

P.  197.  Ce  Marquis  ejîoit  né  doux...  AUufion,  dit-on, 
au  comte  de  Fiefque. 

P.  199.  Et  fujl-il  louche  &  borgne,  efi  réputé  Soleil. 
Le  furintendant  des  Finances  Servien  avait  été  traité 
de  Soleil  dans  certaines  épîtres  dédicatoires,  quoiqu'il  fût 
borgne. 

—  Coudé.  Louis  de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  mort 
en  1686  (1713). 

—  Dans  Seneffe  en  feu.  Combat  fameux  de  Monfeigneur 
le  Prince  (1713). 

—  (En  note).  Poème  de  Charlemagne.  «  Charlemagne, 
Poëme  Héroïque.  A  Son  Alteffe  Sereniflîme  Monfeignevr 
le  Prince.  Par  Lovis  Le  Labovrevr,  Bailly  du  Duché  de 
Montmorency.  Paris,  M.  DC.  LXIV,  in-S».  » 

PREFACE  DES  EPISTRES  X-XII. 

P.  201.  Cette  Préface,  qui  a  paru  en  1698  avec  les 
trois  dernières  Épîtres,  avait  été  compofée  en  1697. 

P.  204.  Jefuites  tres-celebres.  Les  pères  La  Chaife 
&  Gaillard. 

—  L'Evefjue  de  M  eaux.  Jacques  Bénigne  Boflfuet  (1713). 

—  Ce  jaint  Archevefque.  Louïs  Antoine  de  Noailles, 
Cardinal,  Archevefque  de  Paris  (171 3). 

EPISTRE  X, 

P.  206.  Elle  eft  de  1695. 

—  Barhin.  Libraire  du  Palais  (1713). 
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P.  207.  Sous  mes  faux  cheveux  blonds.  L'Auteur  avoit 
pris  la  perruque  (1713). 

—  Onze  lufires  complets  fiirchargés  de  trois  ans.  C'eft-à- 
dire  58  ans. 

—  A  Pynchcfne,  à  Liniere,  à  Perrîn  compare'.  Voir  les 
notes  des  pp.  17$,  88  &  66. 

P.  208.  Pradon.  Voir  la  note  de  la  p.  66. 

—  Vous  foûtenir  qu'un  Liâ  ne  peut  ejlre  effronté.  Terme 
de  la  dixiefme  Satire  (1713). 

—  Que  nommer  la  Luxure  ejî  une  impureté.  Perrault 
avait  reproché  à  Boileau  d'avoir,  dans  la  Satire  X,  parlé 
des  Héros  à  voix  luxurieufe. 

—  Thierry.  Libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  a 
édité  les  œuvres  de  Boileau  en  1701. 

—  Les  Méditations  de  Buze'e  &  d''Hayneuve.  «  Médita- 
tions fur  les  Evangiles  des  Dimanches,  des  Fêtes,  &  des 
principales  Odaves  de  toute  l'année,  du  Carême,  &  des 
quatre  temps  :  fur  plufieurs  points  importans  de  la  Vie, 
&  de  la  Dodrine  de  lefus-Chrift...  compofées  en  Latin 
par  le  R.  P.  Bufée  léfuite,  &  augmentées  depuis  d'un 
grand  nombre  de  Méditations...  Traduftion  nouvelle 
(par  Binet).  Paris,  M.  DC.  LXXXII,  in-12  ».  —  «  Mé- 
ditations povr  le  tempa  des  exercices  qvi  fe  font  dans 
la  retraite  de  hvi£l  ov  de  dix  iovrs  fur  le  fujet  de  trente 
Veritez  &  Maximes  fondamentales,  qui  montrent  le 
progrez  de  la  Vie  fpirituelle,  &  qui  en  font  le  parfait 
Règlement...  Par  le  P.  Ivlien  Haynevfve  de  la  Compagnie 
de  lefvs.  Paris,  M.  DC.  LXI,  in-40.  » 

—  Jonas.  Voir  la  note  de  la  p.  83. 

P.  209.  Allié  d'affez  hauts  Magijirats.  Amelot,  préfident 
à  la  Cour  des  aides;  Gilbert,  préfident  aux  enquêtes; 
De  Lionne,  grand  audiencier  de  France. 
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P.  209.  Dés  le  hetceaii  perdant  une  fort  jeune  Mere.  Boi- 
leau  n'avait  que  onze  mois  lorfqu'il  perdit  fa  mère  en  1637. 

P.  210.  Que  ma  main  crayonnafl  fes  exploits  :  Boileau 
fut  nommé,  en  1677,  hiftoriograplie  du  roi. 

—  De  deux  fens  affoihlî.  La  Vue  &  l'Ouïe. 

—  Flus  d'un  Héros...  Le  grand  Condé  &  le  prince  de 
Conti. 

—  Vient  quelquefois  chez  moy.  A  Auteûil  (1713). 

—  Tant  d'Efcrivains  de  l'Ecole  d''lgnace.  Les  pères 
Rapin,  Bourdaloue,  Bouhours,  Gaillard  &  Tlioulier. 

—  L'Hydafpe.  Fleuve  des  Indes  (171 3). 

EPISTRE  XI. 

P.  211.  Cette  Épître  a  été  faite  en  1696. 

—  L'Art  de  la  Quintinie.  Célèbre  Diredeur  des  Jardins 
du  Roi  (1713).  —  Jean  de  la  Quintinie  (1626-1688), 
auteur  de  l'ouvrage  fuivant  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  «  Inftrudion  pour  les  Jardins  fruitiers 
&  potagers,  Avec  un  Traité  des  orangers,  fuivy  de 
quelques  Refléxions  fur  l'Agriculture.  Par  feu  M»'  de  la 
Quintinye,  Diredeur  de  tous  les  Jardins  fruitiers  &  pota- 
gers du  Roy.  Paris,  1697,  2  vol.  in-40  », 

P.  212,  Que  Charlemagne  aidé  des  douze  Pairs  de  France. 
AUufion  à  l'ouvrage  fuivant  qui  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1501  &  qui  a  eu  beaucoup  d'éditions  :  «  La  con- 
quefte  du  grant  roy  charlemaigne  des  efpaignes  :  &  des 
vaillances  des  douze  pers  de  France  :  &  auffi  celles  du 
vaillant  Fierabras  ». 

P.  21}.  Daguejfeau.  Alors  Avocat  General,  &  maintenant 
Procureur  General  (1713).  —  Voir  la  note  de  la  p.  121. 
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P.  213.  Termes.  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
marquis  do  Termes,  mort  en  1704. 

P.  214.  Ces  fug'iiives  Fées,  Les  Mufes  (17 13). 

—  Guenaud,  Rainjfant,  Braver.  Sur  Guénaud,  voir  la 
note  de  la  p.  51.  —  Pierre  Rainffant,  médecin,  antiquaire 
&  garde  des  médailles  du  cabinet  du  roi,  mort  en  1689. 
—  Nicolas  Brayer,  né  en  1604,  mort  en  1676. 


EPISTRE  XII. 

P.  216.  Cette  Épître  eft  de  1696. 

—  L'Abbé  Renaudot.  Eufèbe  Renaudot  (1646-1720), 
membre  de  l'Académie  françaife ,  de  l'Académie  des 
infcriptions  &  belles-lettres,  &  des  académies  des  Humo- 
riftes  de  Rome  &  de  la  Crufca  de  Florence,  qui  donna, 
en  1713,  une  édition  des  œuvres  de  Boileau. 

P.  219.  Un  indolent  Myjiiqtie.  Quietiftes  dont  les 
erreurs  ont  efté  condamnées  par  les  Papes  Innocent  XI. 
&  Innocent  XII.  (171 3)»  Voir  la  note  de  la  p.  114. 

P.  221.  Abely.  Auteur  de  la  Mouëlle  Theologîque,  qui 
foutient  la  fauffe  Attritioh,  par  les  raifons  refutées  dans 
cette  Epiftre  (1713).  —  Louis  Abelly  (1603-1691),  doc- 
teur en  théologie,  évêque  de  Rhodez,  auteur  de  :«  MedvUa 
Theologica  ex  Sacris  Scriptvris,  conciliorvm  Pontificvm- 
qve  Decretis,  &  Sandorvm  Patrvm  ac  Dodorum  placitis 
expreffa...  Authore  Magiftro  Lvdovico  Abelly  Parifmo, 
in  Sacra  Théologie  Facultate  Dodore...  ». 

P.  222.  Gamache,  Ifambert  &  Du  Val.  Ce  font  trois 
commentateurs  de  la  Somme  de  faint  Thomas,  dodeurs 
de  Sorbonne  &  profeffeurs  de  théologie.  Philippe  de 
Gamaches  (1568-1625).  — Nicolas  Ifambert  (1565-1642). 
—  André  Duval,  mort  en  1638. 
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NOTES    ET  VARIANTES. 


P.  222.  Leur  plus  rigide  Auteur  n'ofe  le  décider.  D'aprèi 
BroiTette,  il  s'agirait  ici  de  Burluguay,  dof^eur  de  Sor- 
bonne,  auteur  du  Bréviaire  de  Sens,  qui  ne  voulut  pas 
répondre  d'une  manière  précife  à  Boileau  au  fujet  de 
l'amour  de  Dieu. 

—  Je  ne  m'en  puis  deffendre...  Une  brochure,  publiée 
en  1706  fous  le  titre  de  :  Boileau  aux  prifes  avec  les 
jéfuites,  prétend  que  c'eft  une  allufion  à  une  converfation 
avec  le  P.  Cheminais,  jéfuite. 

P.  223.  Un  des  plus  faints  Conciles.  Le  Concile  de 
Trente  (1713). 

P.  224.  S'en  alla  chez  Binsfeld  ou  chez  Bajîle Ponce, Deux 
deffenfeurs  de  la  fauffe  attrition.  Le  premier  eftoit 
Chanoine  de  Trêves,  &  l'autre  eftoit  de  l'Ordre  de 
S.  Auguftin  (1713).  — Pierre  Binsfeld,  chanoine  de 
Trêves  &  grand  vicaire  de  l'archevêque  électeur.  — 
Bafile  Ponce  de  Léon  (i 570-1629),  de  l'ordre  de  Saint- 
Auguftin. 
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